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AVERTISSEMENT, 



liA révolution a tellement déplacé 

ies personnes et les choses, que ce 

qui existait la veille de cette époque 

a pris une physionomie antique au- 

près de ce qui a été le lendemain; 

et les écrits qui lui sont antécédens 

^ sur des pays où elle a exercé son 

^ influence, et composés sur. des 

"=^^::, bases aujourd'hui détruites, .sont 

^ devenus plus curieux qu'utiles, et 

I peuvent passer à cet é^ard pour 

sf d'anciens manuscrits. 

f II n'en e3t pas de xaêoie des coi^;- 



Il 

pçsitions $ur des pays .que le moa- 
Vement révolatîonnaîre n'a point 
atteints , comme File de la Marti- 
nique et celle de la Réunion , où 
Tancien ordre n'a point cessé d'exis- 
ter f et où plusieurs de ses basqs 
doivent être ponserrées. Les écrits 
dès lors conservent une partie de 
leur utilité , et Ton peut dire que , 
par cette conservation de quelques- 
unes de leurs institutions • ces colo- 
nies pflfriront cette singularité com-. 
parative d'être à la France ce qu'est 
un fragment de l'histoire anciennç 
à l'ïiistoire moderne. 

De quel intérêt n'a pas dû être 
le moment de l'arrivée des vais- 
seaux de la métropole dans ces 
contrées ! Quel tableaju touciiant et 



in. 

neuf ;que ççluî d^ l^jançais abor- 
dant une > terra rfifaï>çaise ,. vierge 
deréyoli^tÎQn^ et y, rçtifouvant {.p 
ne dis p^as ^ç(ulemertt rancieii ordre 
. de cboses ., déjà reçUil,ô^,pQa^ .e«x /d0 
plusieurs siècles par . loï désoiîdbfts 
accunaul^s de qpi^eïîjijtep Àunéeè ,:;«t 
^uti^^fisïsaent oubliés par la :conso>- 
latipii inespérée: jfe;nouyel brdréj) 
mais Tordre lui-même.^ îit^t^éij- et 
continué sans interruption ! Heu- 
reuses îles i.dont Tune a ignoré la 
tourmente révolutionijaire , et Tau- 
tre Vjà repoùssée comme les rochers 
conservateurs repoussent les vagues 
en fuyié ; îles vraiment fortunées ! 
que n'a pomt souillées le sang de 
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r-ms cîtoyefls , t>ôiÀ allez jouir , 
xpmnie toutes les autres ptu^tiès 4^ 
iféinpire fkinçâis^, déS pirôspéritës 
briUatltés qâè clés colonies ont droit 
al?a*tendt« ;dWe ^étjTapole puîs- 
'^aàtB sdas^iïti gouvernement fermé 
iet. éclairé. ïjà. jiïârtitliqùè ajoute à 
-ces chances feéïàteusesJcellé d'avoir 
(donné le jouira ki compagtie de son 
^flluks» ôhèf. 

Une dés scènes de ce tableau, 
'qiiî n'a pas du être la moins pi- 
quante*, c^est celle de la première en 
trèvue de Français républicains et 
de Français encore monarcliicjues ; 
le premier moment aura' êtë celui 
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âô . Vé^ii^iXne'metityX&aiè le tsecond j^ 
cppjÇ(ie> on le ' conçoit &qiJ^9iejit>. 
ejpt^^des'/FrapçaiS'j.'iaura été celui; 

cie}lles/iet< surtout q^â u^^urpntplu^; 

cessé. .,(;': ?,;;;•• '..••••';•[ -• ;-_ !■;":,.'> 

. M«ii!i>l9iplviS;,fi;ftpp^te;8ws 4o^t©{ 

des sdièn^i'dfi. cet. ilitéres^ânt Ukrii 
W©ft^ «avici, iété^ ç0ll(Ç de »ègre*. m-n 
clgjyes (. y, ajoutant ;enpoi;e l'oppo- 
sitjc^j^f^W? oouleftr) à.c()té,4#i 

gUQi?îi§|^jJ$piHI?és ;4Q 'lifeiïté^.«fiïWWr 

hétoifcqi}9f»çnt;j ;de;jg»fliigiers 4$^^^ 
a^ ;9jiUettlïes!jperY(!Ç||fs^:;.de. tftvftj 
g«inTe<r^fefcâe& ÊoEy<9u^j^évoiutïC»i- 
n^irçs ,n0nt( $av<vé,ij^MM»eur .firan-j 

me, jservir djé l'expre^sipn de.Mpnt-; 
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lue ) > cme '^bë Mahiftë êè' lifyéùtê^ 
^Wiôfé', âïs-jé', cëfte'scéftife (SffrtftfT' 
lè^ eôittiftstô» fiwtiftfilit'^ dVstîltfVëSf 

créatures ! la liberté sans douté éëO 
Ifttefi^,' îMaiS^teP bôTitié^ vkli«'^feore 
ntMiifSf CëticWinïé^ ^eTO^M Êîà^ 
c*«iiTi il éet ; daftis les^càrtfOflftaHCèfet 
pi<és.eï)ië^^,'<i^ôi de^ l&(^¥$ublitiiè') 
ififedtf V eé il-dëlt' 'stoôS' tnôftteF *ëi? 
ii^ô9ia8àiifë?:aé>lfe '|kFf fdU^gêÙf^ëiC'. 

eti<dè ifi(^«^iM-de^ vOâf ]^t»0fiS< lé^ 
I^j tè^(&«l^' «èîâ9<^dê3|^faNi91ià4^tér^ 
G'éè«<c^àf>Fê»'C«<M odîisiâér8ti«ili^ 
e^JltWéô' dii^dèàài*' à^ la^ (5ônsêi»Vtt^' 
tltth'd)ulii6>'^â*lî» àô'cJêff'ahdieiiftWÇ^ 



AVjaot laxéKokÉKin. P'#Ulftl«r^4 jt^ 
^Qya^B ont Gél^ 4ï^ ps^tiouiy^:^ 
•s^'ih font partie 4tt 4oniaioe Û0 
FhistDire , et que , qumiflikibi^ TBèm» 
ils ne présenlejateost pl^s td^oh^e^ 
d'utilité , c'est-à-dire des possibi- 
lités (UtoEécution , des plans et des 
vues qu'ils contiennent , ( possibi- 
lités fugitives et passagères comme 
les tems et les circonstances ) ils 
offriraient toujours des objets de cu- 
riosité et d'instruction. Les voyages 
anciens conservent toujours un in- 
térêt réel , quoique non égal à celui 
des modernes. Si le lecteur, qui 
étudie les voyages dans des vues 
d'établissemens politiques, ou de 
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spéculations commerciales ^ recourt 
avec raison aux modernes , lés an- 
ciens sont égàlctoent accueillis par 
le lecteur philosophe, qui cherche à 
émouvoir son cœur , éclairer son 
esprit , mûrir et fortifier , et sur- 
tout calmer sa raison. 
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VO YA G E 

( 

A 

LA MARTINIQUE. 

^ CHAPITRE PREMIER. 

Dissertation sur les principaux lieux 
de la Martinique , et sur la résis^ 
tance que cette ile pçut opposer à 
l^ennemi. 

Xje II décembre 1769; je m'embarquai^ 
bord du y aisseau, marchand le Curtius, 
qui portait le régiment de Périgbrd , in-* 
fanterie ^ destiné pour le Fbrt-Rjoyal et la 
Martinique. ;;. . . 

Après. une heureuse traversée^ j'arriYsd 
dans cette île le 3 février 1.770. Cette sai*^' 
son , qui est là plus éloignée des chaleur^ 
excessives qui commenoéaten juillet , est 
aussi la plus £avorahle pour aborder ces 

I 
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parages y et le gouyernement ne doit point 
être indifférent sur l'époque qui doit fixer 
le départ des troupes qu'il y fait passer. 

Le repos nécessaire, et la difficulté d'ac- 
4W«Bç ^e| hopaiiiei faftîfgnés dw traj-et , et 
êchautrëfi par des alixnens salés et nouveaux 
pour eux, dans un lieu où Ton avait à la 
fois à braver la chaleur et le soi malsain 
du Fort-Royal, ne retinrent dans cett« 
ville qu'une petite partie du régiment de 
Périgord j le reste fut divisé dans les lieux 
plus sains et itioi'ns exigeans de service d« 
lâlMnité , du Marin et de Saint-Pierre. 
' Cette dernière ville, la seconde de l'île, 
mais la plus riche et la plus florissante, 
est située sous le vent à l'ouest, et est ap- 
puyéis immédiateiuent à tm morne qui 
jatetoepte les vents ,. et qui , frappé des 
payons du soleil a son c^iiu^liârity >£gdt l'of* 
fifcejdureverbërey eti^é^lédbit isw la ville 
une chaleur étouffante. 
i: Assise çuT uncsotiean rapide et fort étroit , 
la.fieule.meqi|i:la compose fait ,dans une 
longueur démesurée de près d'une demi-^ 
iicuç i les.' fsîiuiûsités xi^un taniak» inég^ , 
^pû pendent impoësiJbleg.à Ma hahliant 
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1- usage des voimïes;^t ne leur permettent 
que celui des tHôi^lSs à porteur où des ha- 
xftacs. Des deusc lignes de màisbnâ qui bor-V 
dent cette rue , une est appuyée au monte ^ 
quis^élève brusquement à pic, et l'autre 
est presque baignée des eaux de la mer. 
. Le plan incliné et rapide , sur lequel est 
bâtie la nouvelle ville, qu'on nomme le 
Mouillage , permet aux eaux qui cUùtent 
en torrent de . la montagne un si facile et 
$i prompt écoulement , qu'un seul quart- 
d^heùre suffit poui^ voir disparaître les 
tracés des plus fortes aValanges. Un ter- 
rain toujours sec,. laissant à l'air toute sa 
pureté , conserve et entretient toujours 
sain un séjour que la (îhaleur rend in- 
commode , mais à laquelle on s'habitue. 

X La forteresse , de peu de Çi(>nséquence > 
autour de laquelle les pretnlers habitans 
bâtirent, est séparée du mouillage qu'elle 
domine, et d'une partie des maisons qui 
composent le fort Saint-Pierre pu l'ancien- 
ne ville, par une. rivière qui n'est consi- 
dérable que dans les orages. Sa position est 
élevée , fraîche et saine j trois conséquent- 
ces toujbui'd }ust^^ dé^b la ikytit tôrride. Une 
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iiifinité de petites gorges , où coulent 
dés filets d*eau qui vont grossir la ri- 
vière, sont autant de couloirs qui y diri- 
gent les vents. 

En tirant au nord , un plateau, (i ) qjiî lui 
est contigu, vaste et élevé , continuellement 
rafraîchi par les vents d'est , que Téloigne- 
ment des montagnes laisse parvenir, aurait 
invité à y continuer leur viUe , et à y fixer 
leur demeure, des hommes qui eussent pré- 
féré leur agrément à leur intérêt. Mais le 
commerce , qui fuit tout ce qui présente 
l'image de la contrainte, s'éloigna du fort^: 
la nécessité d'ailleurs lui indiqua le local 
qui lui convenait. 

Le mouillage des vaisseaux , peu pro- 
fond du côté du fort, et trop éloigné du 
rivage, rendait trop pénibles l'embarque- 
ment et le débarquement des marchan- 
dises. L'accès des navires devenant plus 
facile, en tirant au sud vers le carbet, 
détermina une position qui , au premier 
coup d'oeil , parait inhabitable. 

(i) Les jésuitesyavaioQta^sic leur habitation. 
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EUe diffère tellement, en effet, de celle \^^ 
du fort , que les babitans du Mouillage^ 
(ou nouvelle ville) n'y passent pas sans 
précaution et sans crainte , et souvent sans 
éprouver les inconvéniens d'un passage 
subit du chaud au froid. 

La rade de Saint-Pierre, qui offre à tout 
instant la facilité pour la partance des na- 
vires , leur refuse iin asile contre les mau- 
vais tems : les seuls raz de marée y fracas- 
sent quelquefois les plus gros bâtimens ; 
et en 1766 ils furent tous jetés à la côte 
par un ouragan. 

Le port du Fort-Royal, capitale de Tîle, Descnptîim 

une grandeur médiocre , a la vente , mais Royai. 
sûr et à l'abri de tous les vents , paraissait 
devoir être préféré à une rade où les vais- 
seaux sont toujours exposés. 

Le gouvernement , par un esprit d'hu- 
manité, ou peut-être de partialité pour la 
ville où il faisait sa résidence, voulut trans- 
porter le siège du commerce au Fort-Royat 
Des lettres de noblesse, accordées aux pre- 
miers négocians qui s'y établiraient, ne 
furent point un attrait assez puissant pour 
leur faire abandonner des maisons , des». 
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magasins et des bâtimens immenses qui 
devenaient €» pure perte. Mais la raison 
déterminante pari:^t porter plutôt sur les 
oppressions ^e la marine militaire , qu'é- 
prouva toujoijrç la marine marchande , et 
celle-ci préféra les risques incertains de 
la mer aux vexations certaines de sa ri- 
vale. 

Les entraves et les réglemens nécessaires 
dans les lieux qui renferment des troupes , 
sont trop opposés à cette liberté qui est la 
base du commerce. Les négocians redou- 
tèrent la sévérité et la promptitude d'un 
gouvernement militaire. Cependant on 
obligea les vaisseaux de séjourner dans le 
port du Fort-Royal, pendant les trois mois 
de l'hivernage , (i) juillet , auguste et 



(i) L'hiver qui en Europe signifie froi4 , 
sous la ligne veut dire pluie. Ce mot parait avoir 
perdu sa première acception : il est disvenu le sy- 
nonyme de saison rigoureuse, et les pluies et 
les chaleurs étouffantes sous la zone forride sont 
ce que , sous les zones tempérées , sont les glaces 
et Içs frimats. l^'hivernage est l'époque des ma- 
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septembre. Le&frais^ded'ëpla<;emen»>ledé) 
ohet ett les perte» des cargaisons' franapiDiH 
tées et remuées ,- firent braver les ordres ) 
et les capitaines-armateurs aimèrent miisux 
^courir les risques des orages. Mais il falkit 
forcer le» hommes pour leur intérêt^ quand 
on ne put les persuader par des^ raisomae'^ 
mens : d'ailleurs^ le bien public j était 
compris ^ et! le gouvernemetit^ dans d^s 
vues d'humanité^. fut obligé d'user de yio'^^ 
lence^ en coulant à fond lesr vaisseaUK qjUt 
refuseraient d'obéir ; de nàanière qne lo 
Fort - Royal jouit , pend ant troisj mois^r , 
des faveurs du commerée ,. et> reiifenna 
dans son sein à cette époque les richesses 
de la colonie; 

La ville , dont le port décida rem^fecîï^ 
ment , est située sous le Vent dfe l'île , à sept 
lieues sud-est de Saint-Pierre, sur lin'plai 
teau vaste, bas et marécageux. Lesefrtik dfe- 
la mer paraissent autrefois l'avoir înondé^i 

ladîes desbommes , des plantes , et, si Ton peut 
dire , des élémens : on ne voit venir cette saison^ 
qu'avec frayeur. 



12 VOYAGE 

et le morne Garnier , qui le domine , y en- 
tretient le marais par les torrens qni en 
découlent. Leshabitanss'éloignant^ et lais-^ 
sant derrière eux des cloaques exhalant 
des principes infects et morbifères , se sont 
approchés de la mer , pour trouver d'ail- 
leurs des embarcadères plus commodes y et 
sur des jetées et des transports de terre , 
ils ont élevé des maison^^ où les vaisseaux 
. étaient ^ il y a trente ans , à l'ancre. 

La débauche^ qui suit toujours la joie des 
conquêtes , fut le premier principe d'une 
mortalité qui effraya les Anglais ^ conque- 
rans de l'île en 1763 : enterrés sous une 
mince surface de terre, (l'eau ne permet- 
tant point de faire des fosses profondes) 
les morts furent plus funestes aux vivans 
que le climat ne l'avait été aux premiers. 
Ce mélange de particules cadavéreuses^ et 
d'émanations du marais^ aigries par un 
soleil ardent , produisit une peste qui dé- 
sola la ville , et qui fit périr plus.de deux 
mille Anglais. 

L'air n*était pas encore épuré , lorsque, 
en 1763, à la paix /les régimens français 
furent les relever. On les fit travailler à un 
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eanal pratiqué dans le marais ^ entre la 
ville et la montagne , lequel , se réservant 
toutes les eaux^ dégorge d'un côté dans le 
port, et de l'autre dans l'embouchure de 
la rivière de l'Hôpital, laquelle, peu ra- 
pide alors, s'engorge elle-même par ses 
sables et par le limon du canal. 

La fouille des terres fut toujours perni- DissertaHo> 
cieuse, et la plupart de ceux qui employé- àù 'fÔm. 
rent leurs bras dans celle-ci, y sacrifièrent 
leur vieâls méritent d'autantplus de regrets 
qu'on voit avec peine une restriction dans 
l'achèvement d'un ouvrage admirablement 
bien conçu, mais qui pêche dans rexécu- 
tion. Les dimensions trop restreintes du 
canal ne lui permettent point de contenir 
toute la masse des eaux provenant des 
mornes et des avalanges ; ne dégorgeant 
pas assez rapidement par ses deux bou- 
ches, et ne se débarrassant pas, par con- 
séquent, assez promptement , il se déverse 

sur ses bords, et n'offre lui-même qu'un i 

réservoir toujours comble d'eaux stag- 
nantes. 

La ville, ainsi détachée de la'terre par le 
canal , est renfermée dans une lie assez 
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spacieuse : elle est susceptible d'accroissew 
ment et d*embellissement« 

Le terrain peut être desséché par des 
saignées y on peut aussi combler le marais 
en-deçà : on occupait à ce travail , pen- 
dant le séjour du régiment de Périgord , 
les soldats coupables d'omissions et de 
fautes même plus graves , avec l'augmen- 
tation d'alimens qu'exige la'/aligiie(i). Ce 
procédé d'expérience était d'autant plus 
puissant y qu'il était joint à l'utile^ dont là 



(x) On donnait à chaque soldat quatre noirs 
ou quatre sous marqués de six liards, monnoie 
méprisée , et somme très«moâique dans un pays 
où la journée d'^un ouvrier nàgre^ manœuvre aux 
travaux du roi,^ était payée un écu du pays , qui 
fait quarante sous de France. Un assez grand es- 
pace de terrain comblé , nivelé et planté en 1773 , 
offrait un aspect agréable , et une promenade à 
laquelle le peuple avait donné le nom de quatre 
Noirs, en commé*morafion de la somme modique 
donnée à chaque soldat. Q^ire* de dénominations 
et de mots dont les sa vans recherchent avec im- 
portance les raisons et Pétymologie qui ont une 
origine plus simple et moins ^noble! 
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discipline ne doit jamais é'écarter autant 
qu'il est possible. 

Les terres élevées du côté de la yille 
rejetteront les eaux de l'autre côté du ca- 
laal , qui paraîtra toujours insuffisant , à 
cause des bas-fonds qui s'y trouvent, et 
qu'on doit tout à fait sacrifier à la salu- 
brité de l'air , en imaginant un mcfyen d'y 
faire parvenir sous terre les eaux de la. 
mer du côté du carénage , et en conver- 
tissant en marais d 'eau salée (que la marée, 
quoique peu forte , renouvellera ) les ma- 
rais toujours pestilentiels d'eau douce. 

La ville du Fort-Royal , délivrée de ses, 
eaux croupissantes , offrirait un séjour s^îu 
ei agréable ; mais que les habitans des au- 
tres parties de l'île redoutent d'approjclier 
maintenant , autant pir pi éjugé que par 
raison , puisque les inconvcniens du local 
se détruisent tous les jours. 

Une saçanne ( i ) spacieuse , dont la mer 
vient baigner le fond , faisant FoflSce d'une 
esplanade entre la ville et les ports , qui n'y 



(?) Savannc ou prairie. 
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tient que par une langue de terre , est le 
séjour perpétuel des vents qui s'échappent 
par les gorges des montagnes éloignées dans 
. cette partie. Us y entretiennent constam- 
ment une fraîcheur qui ne le cède qu'à 
celle qu'on éprouve au fort. L'élévation de 
ce dernier le met au-dessus des points in- 
termédiaires qui pourraient rompre l'im- 
pétuosité des vents , que Ton recherche 
plus que l'ombre sous la zone torride , 
avec lesquels on brave les rayons du so- 
leil^ et dans lesquels paraissent résider et 
Içs sources de la santé et les premiers élé- 
mens de la vie. Un air renouvelé , et tou- 
jours agité , rend facile et aisée une respi- 
ration que la raréfaction gênerait. Cette 
différence sensible^qu'on éprouve à mesure 
que l'on passe de la ville au fort , prouve 
la vérité de ces trois conséquences , éléva- 
Diisertation tiou , fraicheuT ct ^auté. 

•ur la Fort- 

BoTxibon. Sur le morne Garnier, qui prive la ville 
des faveurs si précieuses et si recherchées 
des vents , et qui domine tous les points 
voisins les plus hauts ^ tels que le Patate > le 
Cartouche , le Tortenson et le Fort-Royal, 



k 
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est élevée une fortification (i) composée 
de quatre bastions. Trois fronts de cette 
citadelle irrégulière ^ celui qui regarde la 
ville , et les deux autres latéralement pla- 
cés par rapport à lui , dont l'un domine le 
port , et l'autre la rivière de THôpital , 
inaccessibles tous les trois par la rapidité 
de leur pente , qui commence subitement 
à la crête du Garnier, paraissaient devoir 
épargner le prix excessif de la main d'œu- 
vre y et interdire à l'art des règles et des 
calculs inutiles^ pour foi^ifier une position 
essentielle^ mais que la nature défendait 
d'elle-même. 

Supposé qu'une vigoureuse résistance 
du Fort-^Royal renvoyât l'ennemi à un 
autre point' de débarquement , comme à 
Tanse^ à la Case des Navires \^ à. deux 
lieues ouest de la capitale, où les Anglais 
firent le leur en 176a, et qu'il pût traîner 
son artillerie à travers un pays haché de 
précipices et de montiignes , qui présente 
un obstacle à chaque pas ', îl viendra ga- 



gner le Gamier y dont le possesseur 6ét*a 
toujours le mâîtr^du Fort-Royal, qui en 
est foudroyé. Le front opposé à celui de la 
ville est le seul par où Ton puisse péné- 
trer. Il est maintenant défendu par deux 
gros bastions qui doivent rendre la vic- 
toire pénible au téxnéraire assaillant qui 
s'y présentera. Un d« ces bastions nommé 
le Diamant , (à droite en regardant l'en- 
xiemi ) taiUé dans le roc , offiratt encore 
lin objet d^économie , en le privaût d^un 
revêtement qui, le rendant plus âgi^éable 
flEms au^enter sa force ^ ne fait ïnéme 
que cacher à l'ennemi une solidité déses- 
pérante qui pouvait éteindre une première 
audace , presque toujours victorieuse. Le 
prix excessif des matériaux et de main 
d'oeuvre , mais plus encore le prix inap- 
préciable de la vie des hommes , que les 
travaux oiit abrégé dans un climat où 
respire la mollesse^ où le Français est dans 
une activité qui étonne les autres nations 
et les originaires mêmes , ne seront pas des 
argumens suffisans contre la nécessité d'un 
point dé défense sur le Garnier , qui pro- 
tège le Fort-Royal , xhais combattront vie- 



A li A V A K T t K I Q tJ E.' 19 

torieusement la capacité d'un ouvrage qui 
demandait moins d'étendue et moins de 
frais y et l'exécution longue et pénible d'un 
projet qui a dépensé à l'état sept à huit 
millions de livres. 

A toutes ces raisons , déduites avec im* 
partialité sur l'inutilité des ouvrages du 
Gamier^ on peut ajouter cet argument gé- 
néral qui sape victorieusement toutes les 
citadelles des colonies : une courte ana- 
lyse suffit pour exposer un raisonnement. 
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C H A P I T R E I I. 

Dès Citadelles aux îles. 

Mr*éî*2tr- ^^^ citadelles élevées dans leur principe ^ 

j*J!"/jJ Jj; aux colonies, contre les ennemis du de- 

loBiM. dans qui défendaient leur terrain et leur 

^ liberté , servirent après aux conquérans 

contre les ennemis du dehors. 

On demande si une escadre, laissant le 
fort ou le tenant en échec avec quelques 
vaisseaux , détache quelques frégates qui^ 
cernant l'ile, débarquent sur plusieurs 
points , brûlent les plantations > surtout 
les cannes , très-inflammables par les sels 
qu'elles contiennent , et par le touffu de 
leurs feuilles, renversent les bâtimens , les 
manufactures, enlèvent les nègres;qu'est-ce 
que la propriété d'une île ou colonie rui- 
née, dont plusieurs années ne peuvent ré- 
parer le dommage? 

L'ennemi sera-t-il plus humain ^ il sera 
•ùr d'obtenir la capitulation des habitans 



.^.^^^^liiH 
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qui appartiennent naturellement à la na- 
tion qui lui apporte des subsistances. La 
prospérité de la Guadeloupe (i) sous la 
domination anglaise parut diminuer dans 
les insulaires de la Martinique cette ardeur 
et cet empressement qu'ils avaient fait pa- 
raître en 1769 à chasser un ennemi qui 
leur présenta , le 16 janvier 1762^ avec uii 
plus grand nombre de moyens , l'image 
séduisante de sa voisine. Les forces de 
ràssaillant /et la perte inévitable de tous 
leurs biens ^ doivent pallier le crime d'in- 
fidélité , si on était assez injuste d'en taxer 
les Martiniquois , et excuser une résolu-» 
tion qui^ dit M. l'abbé Raynal^ pouvait être 
plus tardive. Mais , dira-t-on , l'ennemi 
est intéressé à conserver dans sa splen*- 
deur la colonie rqu'il veut conquérir, et 
les Anglais dans la dernière guerre en 
usèrent avec ménageniient dans leurs^ at- 



(i)Les Anglais , eh lySg , tentèrent la prise de 
la Martinique j repousses au premier choc , ils 
désespèrent, et furcut prendre leur revanche sur 
la Guadeloupe. 
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' taqueset dans leurs conquêtes : ils eussent 
agi différemment s'ils n'avaient pas cru 
les conserver. Il est des systèmes humains^ 
même au milieu des horreurs de la guerre; 
mais doijt'On s'y. attendre de la part de. 
l'Angleterre qui^ à une rivalité politique 
d'état , joint une animosité particulière ? 
Les troupes , peut-on ajouter , tenant le 
point capital de la colonie y donneront le 
tems à une escadre d'arriver. Le Forthn 
Royale qui lie peut être assailli qu'après 
la prise du garnier , résistera vmgt joiura 
au canon du fort Bourbon 3. que ce d£rr< 
nier tienne quarante -cinq o«;i cinquanlîe 
jours ^ le tems qu'il £audra À l'en&miî 
pour son débarquement et pûur le trana* 
p<Mi; de. son artillerie devant le garnier* 
donnera à la Martinique us^e i^ésistance 
de trois mois. 

On répond : une île est une vaste o- 
tadelle (i) qui offre mille points faibles 



( I ) Une île , en effet , est un vieux château miné ,' 
doiit une citadelle est le faible donjo^ { image pair-- 
faitement ressemblante , surtout d'après le sys<^ 



A L A M A R T ï N I Q U E. ja3 

jpdutre un seul susceptible de défense. Un 
pourtour trop étendu ne peut être €uf- 
fi^amment garni de troupes ; Tennemi 
W divisant et débarquant par partie , et 
sasâobsiacleis^ aura ruiné la colonie ayant 
d'aller présenter à son gré ou recevoir la 
bataille; d'ailleurs tous ces argumens d'hu- 
manité et de retards viennent écbouer 
centre une capitulation prompte et cer*- 
taine des colons , qui mettront de bonne 
lieure l'ennemi en possessicm dé Tilè. 
^'embarrassant fort peu d'Une citadelle 
•éloigiiée et tenue en échec ^ ce dernier 
^Kmirra diriger ses^ opéraitiôns sur la force 
4iii secours qu^ilpent voir arriver de loin^ 
refuser la bataille^ livrer au feti et au 
'pîllage ce qui ne peut être transporté', 
«t, enlever les nègres par la faclililé qu'il 
aura de les receler dans, ses possésâsions 
vjéiiines. 

téme qui place une citadelle au ceatre d« Pile , âe 
préférence k la fair« protéger un port qui a tou- 
jours cela de hpn d'offrir .un aâle à une cfjc^dfe 
inalbe«reuse , et qui p^ut disputer uoe seco&de 
fçb la victoire après s'être ralUéç. 



MàiÊ^Lm^mÊm^^iÊb^k^ÊU^iÊIÊÊÊ 
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.M^ieVqa" Cc Serait cependant peu connaître les 
poutf^M! lois de la morale et de la guerre que de 
ne pas offrir un asile où le courage peut 
renaître, et à Tabri duquel peuvent se 
rallier des combattans effrayés ou épui- 
sés. Mais une citadelle doit être plutôt re- 
gardée comme la protectrice d'une esca- 
dre que de la colonie : elle est, par rapport 
à une armée navale , ce qu'est une réserve 
à une armée de terre. Elle doit arrêter la 
dernière fureur de Tennemi ; et c'est sous 
ses remparts solides que d'autres rem- 
parts mobiles et ailés doiveÀ.t venir se ré- 
fugier. Mais c'est aux premières lignes > 
composées de vaisseaux , à engager le com- 
bat et :à défendre une ^citadelle qui doit 
les protéger à son tour contre le dernier 
effort de renaemi,fatigué par la victoire, et 
dont les succès ont dû. diminuer les forces» 
Les colonies sont , proprement dites, les 
domaines du prince , ce qui refroidit peut- 
•étre l'intérêt des particuliers sur leur dé- 
fense, persuadés qu'ils sont, comme dit 
M. l'abbé Raynal, que la guerre faite à 
une colonie n'est jamais qu'une guerre faite 
il $ou souverain. Cependant l'importation 
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et Vexportàtion réciproques des denrées 
4es colonies et de leur métropole y sources 
de richesses qui^ des douanes^ coulent 
dans le trésor du prince , et qui doivent 
alléger d'autant les impôts des colons et 
des métropolitains^ qui ont encore Tayan* 
tage d'établir entre eu): le débit assuré de 
leur superflu. 

Toutes ces données , dîs-je y réunies^ ren- 
dent faux et peu politique le problême de 
les abandonner ^ il est vrai que le procédé 
pour les conserver en tems de paix^ et les 
moyens pour les défendre en tems de 
guerre y sont d'autant plus délicats et diffi- 
ciles , qu*elles sont plus intéressantes. 

Les colons sont trop élwgnés du souve- 
rain pour être toujours fermes et cons- 
tans dans cette fidélité qu'inspire sa pré- 
sence. La domination immédiate et pres- 
que despotique des gouverneurs est celle 
qui les affecte le plus ; les vicissitudes de 
ces gouvernemens particuliers y la variation 
des plans à chaque mutation y tant par rap- 
port aux individus qu'au commerce y des 
gouverneurs militaires et civils y aux diffé- 
rens projets desquels la cour se rapporte ^ 
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cette instabilité enfin disposé et accoii-' 
tumeresprit des colons à une inconstance ; 
qr|i les empêche de se fixer et de prendre 
arec chaleur un parti* 

M. Tabbé Haynal fait prononcer au^ 
habitans des colonies ce cri de frayeur 
de mollesse italienne : Vive le vainqueur} 
mais la nécessité les justifie de ce repro- 
che : elle leur en arrache un qui étouffe 
toutes les Toix ^ c*est celui de la nature t 
Vive ce premier qui nous porte du pain \ 
le commerce est un jeu , et les européens 
sont* aux colons ce qu'est une jeunesse 
frivole qui s'amuse à k course ) il sufiit dé 
toucher barre pour obtenir le ^triomphe; 
Le besoin qui ne connaît d'autre loi que 
celle de la nécessité doit rendre indiffé- 
rens les habitans des colonies sur le choix 
des nations qui leur apportent les pre- 
miers élémcns de la vie : soumis à son em- 
pire absolu y ils préféreront celles qui les 
leur porteront en abondance , et leur fe-^ 
ront éprouver le moins de retardement. 

Les récompenses honorifiques sont peu 
capables de séduire un colon , qui ne peut 
en même tems. cultiver son bien et le dé- 



^SSi„i,,S^BSB^^^tÊmÊÊÊÊÈÊÊÊÊt»^m^iÊâÊÊÊÊÊm 
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fendre. Une sujétion à la milice qui le 
détaurne d'un travail précieux et délicat 
excite ses murmures } d'ailleurs , rien peut^ 
il le dédommager de la perte totale de son 
bien ? que l'homme qui fait profession des 
armes^ soit attaché à la gloire ; mais l'homme 
devenu cultivateur et père de famille sera 
toujours plus attaché aux richesses : les 
cris de la nature l'avertissent qu'elles ne 
lui appartiennent plus ^ et que sa vie est à 
ses enfans. Ce n'est pas que les habitans 
de la Martinique n'aient montré beaucoup 
de courage en t jia , mais cet aspect déchi- 
rant d'une famille éplorée ne les laissa pas 
long-tems indéterminés sur le choix de 
leur conduite , à cÀté de cette image inté- 
ressante ; toute considération leur parut un 
fantôme , et ils eurent bientôt conclu que 
la gloire était à la possession de tout leur 
bien ce que l'illusion est à la réalité. 

Rien ne peut attacher le colon à son sou- 
venir que cette possession libre de ses 
biens : il faut empêcher qu'il ne soit trou- 
blé chez lui. Peu de troupes suffisent dans 
une colonie : supposé qu'il y en eût assez 
pour s'opposer à un débarquement , cette ' 
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quantité de gardiens y dèslors ^ deyient 
nuisible en accélérant une disette qu'il 
serait aisé aux vaisseaux ennemis d'entre- 
tenir. La mollesse , d'ailleurs , énerve le 
germe du courage dans les pays chauds : 
les troupes sédentaires y sei^ont toujours 
faibles et mauvaises. Une colonie doit être 
défendue et attaquée par des escadres op- 
posées : c'est une maîtresse qui veut être 
la proie du vainqueur , et non la victime 
des combattans : c'est dans la splendeur ' 
de l'une et dans la beauté de Vautre que 
les deux champions doivent puiser leur 
courage et allumer leur ardeur. Les pro- 
ductions des iles sont d'une nature à ne 
pas souffrir la moindre altération ) la 
moindre pierre d'achoppement leur de- 
vient nuisible^ et il est bien difficile d'en- 
trer les armes à la main sur un ter- 
rein sans rinonder de sang. Les rava- 
ges du soldat sont impossibles à parer : il 
employa le feu de tous les tems pour 
intimider ou pour le plaisir m^me de faire 
le mal : la guerre est juste , dit-il ; et sa 
vengeance est imparfaite si le sang ne 
coule pas, et si les flammes n'éclairent s^s 
forfaits. 



-A ■ , I hfifcii 
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CHAPITRE III. 

De quelques évènemens politiques rc- 
latifs à cet ouvrage. 

liE cours des évènemens sous un. roi vi- 
vaut est comme celui des astres qu'on 
n'aperçoit qu'après le coucher du soleil : 
c'est dans la nuit la plus profonde et la 
plus obscure qu'échappe le secret des 
cieux \ mais une seule ne suffit pas y l'au- 
rore du lendemain vient suspendre tous 
les calculs et toutes les combinaisons. 

A travers les intrigues et les manèges rniiié descî- 

^ ^* tadelles dam 

de la cour qui balottèrent la fin du règne i*» *!«»• 
de Louis XV , et introduisirent l'anarchie 
dans l'état , on crut apercevoir quelque 
agitation au cabinet de Versailles ; on 
a même cru qu'on aurait eu à se féliciter 
d'une politique éclairée, et qu'on aurait 
retiré des fruits d'une méditation de plu- 
sieurs années. Les traits qui paraissaient 
se diriger sur les deux Indes percèrent 



3o VOYAGE 

en Amérique une partie du voile qui ca- 
chait à TEurope les opérations secrètes du 
gouvernement. La frégate 1^ Hirondelle 
aborda , en décembre 1 770, la Martinique, 
fit part des intentions de la cour de Versail- 
les , qui parurent être , et qui était en effet , 
de se tenir sur ses gardes ; et y sans s'arrê- 
ter , elle cingla avec la plus grande célé- 
rité sur Saint-Domingue. Des régimens 
français partant d'Europe s'embarquè- 
rent en même tems pour les Indes Orient- 
taies et Occidentales y avec le même secret 
sur leur destination que celui qtii diri- 
geait toutes les opérations : tout annon- 
çait une secousse dont le pranier ébran- 
lement devait se faire sentir dans le Nour 
veau Monde. 

Toutes les munitions de bouche qui se^ 
trouvèrent alors à la Martinique furent 
recelées dans des magasins du Fort-Royal. 
L'artillerie fut tirée des arsenaux, et l'on 
redoubla d'hommes et d'efforts au Fort- 
Bourbon lorsqu'on aperçut la nuit plu- 
sieurs voiles, qui se trouvèrent n'être qu'un 
vaisseau de guerre chargé , pour la Do- 
minique , d'hommes et d'argent , escortant 



A LA MARTINIQUE. 3l 

dés vaisseaux de transport. Si c'eût été 
une escadre anglaise , comme cela pou- 
vait être , la France devait trembler pour 
les colonies ; elles lui échappaient encore 
une fois , et elle risquait de les voir passer 
dans d'autres mains avant de pouvoir leur 
donnter du secours. 

Ces vaisseaux glacèrent d'effroi les ha- 
bitans , dont les denrées diminuèrent su- 
bitement de valeur. Le gouverneur les 
rassura , et saisit ce moment pour précipi- 
ser les ouvrages du garnier : sa vigilance , 
ses soins infatigables , et la bonne volonté 
des troupes , étaient toutes les ressources 
du gouvernement. Le front imparfait du 
Fort - Bourbon , du côté de l'ennemi^ 
fut mis en état de défense (i). L'île à 
Ramier (2) et la pointe des nègres , 



(i) On coupa dans le bois voisin des bois pour 
faire des palissades , et l'on y mena du Fort- 
Royal des pièces de canon avec beaucoup d« 
précipitation et de peine. 

(2) C'est une petite lie, dont la capacité peut 
eontenir un détachement et une batterie , située 
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(i) qui défendent la baie du Fort-Royal , 
furent munis d'hommes et de batteries , et 
tous les points défensifs et offensifs de Tlle 
furent occupés par des détachemens et du 
canon. Tout était préparé , les troupes ne 
demandaient qu'à voir l'ennemi j des vais- 
seaux marchands étaient dans le port^ ar- 
més en guerre. D'après la méthode inva- 
sive dont ce siècle fournit plusieurs exem- 
ples , on pouvait aller faire une descente 
à la Dominique , et peut-être avoir le tems 
d^allcr dans les autres possessions anglai- 
ses^ qui étaient aussi sans défense ^ brûler 
Jes plantations, enlever les nègres, reve- 
nir s'enfermer, avec le butin, à la Mar- 
tinique , et attendre le sort que devait dé- 
cider Tescadre à la première arrivée- On 
attendait enfin les derniers ordres d'Eu- 
rope , lorsqu'une frégate vint en janvier 
annoncer la paix. 

sur le flanc gauche de la rade du Fort-Rojal en 
sortant. 

(i)EIletermine Panse duFort-Rojal, et , placée 
à droite en sortant, elle fait un feu croisant ayee 
nie à Bamier. 
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Le ministère venait d?éti;e renourelé le 
lo décembre de rannéè précédente. Les 
troubles da dehors se dissipèrent avec 
lui y mais se concentrèrent au-dedans dy 
royaume ^ qui çn fut ébranlé. L'expélienôe 
pouvait seule faire connaître la justesse e§ 
la solidité de ses vùes^ qui parurent vastes 
et raisonnées. 

Cette époque offire un exemple bien frap- 
pant de l'inconstance de la fortune et de sa 
fragilité. Un ministre , puissant par la cotx* 
fiancemême de son maître ^ cher aux Bomv 
bons par le pacte de famille dont il avait 
€té Pouvrier dans la dernière guerre , pro- 
tégé pa,r la cour de Vienne et la famille, 
royale de France ^ soutenu des parlemensi 
4lu royaume ^ et louange d'une infinité de 
partisans y vint échouer contre une intri- 
gue de cour y et fut obligé de céder à une 
içabale y qui lui opposa^ à la vérité , dana 
Fesprit de son maître un contre-poids qui 
a souvent écrasé la France , et foulé les. 
autres nations : il fut des mortelles devant 
qui les dieux vinrent se dépouiller de leur 
majesté. Tôuf cède aïfpouvoîr delà beauté, 
et l'exil d'un ministre nécessaire à son 
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mattre £i;t un sactifica £ût à Tamour* 
(Ses lois i dît Sophocle.^ (i) vont de pait 
^y^Q celles den plus puissans monarques. 
lipuia XV Tavait cLéjà éprouTé. Et Vénus, 
çaaXmne le tragique grec ,- pourvue corn* 
h^tfre qu'açec le secours Hes ris et des 
jej^^ ^ n^en.est pas rfioms invincible. Il ne 
fallait rien moins que les charmes de . la 
beauté pour cont^^Q^balâncer les attraits du 
géuie , et âf s droits pour détruire le pou* 
jfoir du duc de Choiseuil. La guerre fut le 
prétexte de sa disgrâce et un des crimes 
extérieurs qui décidèrent son exil. 

Le nouveau ministère , qui ne paraissait 
devoir son existence qu'à la paix , s'occupa 
en effet des moyens de 1- affermir , et cher- 
cha à éloigner tous les objets ^ùi pouvaient 
exciter la jalousie et donner^des soup- 
çons aux Anglais. ' - - v : \ 

L*activité et la profusion caractérîsaienjt 
le ministère précédent: il fallut le noircir , 
et le nouveau prit le contré-pied j 'il fallut 
séduire le peuple, et Ton ne prononça 

. (i) Sophocle 4»s Amîgw»» > 
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{^lu6 que le terme imposant -d'ëconomie et 
de conçeryation de« hommes. On envoya? 
des ccHitre-ordres dans tous les ports ; n^ais 
ils parvinrent trop tard ^ at les régimens 
partis de France arrivèrent à leur destin 
nation première. 

A cette époque , au commencement d6 
1771, le clievalier de Vallière (i) rem- 
plaça à la Martinique le comte d'En- 
nery. (2) Les gouverneurs des îles an-i 
glaises virent partir avec plaisir un voisii) 
audacieux et entreprenant , d'une activilé 
infatigable et digne en tout de seconder les 
vues du ministère actif ^ui allait le faire 
agir. Pour dissiper tous les nuages qui 
pouvaient lès offusquet> Igs seconds batail* 
Ions de Royal- Vaisseau et de Limousin^ 
arrivés nouveUement , le premier de 
J^exin, et le régiment de -Bouillon partie 
rent^ à la fin de Tannée 1^7 1 > de la Gua- 
loupe et de la Martinique ^ et il ne resta 



', Xi) Mort<fepBi>gwviftnçurdç,§^iiW-Dppii^gye. 
' (ft) Mort depuis à Saint «-Dqnûi^ue^ oùril«Y4ÎI 
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dans la pranîère ile que le second bataillo^ 
de Medoc, et le régiment de Périgord. 

Les hommes devaient honorer les pla- 
ces : plusieurs chefs des colonies s'étaient 
au contraire avilis eux-mêmes dans ces pos- 
tes éminens par des exactions , dont Téloi- 
gnement assurait l'impunité. Un faste in- 
sultant attestait à la capitale le malheur 
des infortunés sur qui avait dû retom- 
ber la tyrannie d'un monopole nécessité 
peut-être par la médiocrité des ap'pointe- 
meus. , 

Le ministère précédent > pour ôter à 
ces chefs toute excuse et tout prétexte de 
se rendre coupable , porta les charges des 
gouverneurs , qui ne valaient que douze 
mille livres^ à cent mille, (i) et celle des 
intendans à quatre- vingt. Tous les droits 
exercés alprs sur les cargaisons , (2) et 



(i) Argent cle France, qui font cinquante mille 
écus argent des îles. 

(:&) Les gouverneurs s^étaient arrogé le droit 
de prendre deux nègres sur chaque vaisseau né- 
grier : ce nombre était souvent outrepassé. Cet^s^ 
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iont Tusage et raûtorité avaient confirmé 
l'un la loi et l'autre l'abus ^ furent sup- 
primés. Ces espèces d'impositions arbitrai-- 
res qui portaient l'empreinte de la tyran- 
nie, sous le titre de présent onéreux à 
celui qui reçoit , à celui qui rapproche le 
chef de f inférieur , qui rompt les barriè- 
res de la subordination , et ouvre toutes 
les voies qu^i mènent à l'injustice ; ces im- 
positions, dis-je , furent dès-lors honteu- 
ses et criminelles : les tableaux souvent re- 
tracés des grands maux^ dont l'éloignement 
effaçait les couleurs à mesure que l'avi- 
dité les employait , firent soupçonnera des 
cœurs généreux les occasions et les moyens 
de faire des grands biens. Ces places , émi- 
nentes par elles-mêmes , affectées à la ma- 
rine, et occupées par des capitaines de 
vaisseau, furent alors [recherchées par 
des officiers-généraux de terre, et des pré- 



pèce d^inpôt était un de leur principal revenu , 
exigeant sur la quantité , difiicile sur la qualité ; 
on sent quelle porte était ouverte à Pabus pouc 
exiger sur la quantité. 

3 
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sidens de parlement vinrent se mettre à 
la tête de Tadministration , qui avait 
pour chefs des commissaires de marine. 
Ces gouvernemens , si brigués aujourd'hui, 
étaient autrefois si décriés , que j'ai oui- 
dire à un officier-général de beaucoup de 
mérite et de réputation qu'il en avait re- 
fusé un , jugeant qu'il fallait plus de santé 
que de connaissances , plus de vigueur de 
corps que de force d'esprit , et moins 
de douceur que de dureté , pour braver le 
climat , et pour maintenir sous les lois des 
hommes dont on pouvait taxer le plusgrand 
nombre de les avoir bravées. 

Cet ^t dé splendeur , approuvé sou- 
vent par dés philosophes moralistes , (i) 
q^ailt à ce qui regarde la majesté des em- 
^res y btèssâ les yeux du nouveau minis- 
tère. Les ï'eveïius dès colonies se trouvaient ' 
absotrbés p£ir les appointemens des gouver* 
neurs et d'un grand nombre ^ excessif à 
la vérité , d'officiers adjoints au gouverne- 
ment , par une administration surchargée 
d'une infinité de membres inutiles^ et pai' 

(i) Montagae-Charon. 
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la paie de sDn cïief. Les gQi*verneurs , qui: 
n'eurent plus que le titre de cpinmandant^ 
moins brillaût , niais a\ec les mêmes pou- 
yok-s , furent réduits , ainsi que les inten- 
dans y à la moitié d*appointem^3S. (i) Le 
président Tascher , intendant en 1773, 
homme d'esprit^ et d'un travail facile^ dut 
seconder les intentions du ministère , en 
donnant à Tadmini^tration une forme moins 
compliquée^ plus précise^ plus simple^ et 
par conséquent moins frayeuse. 

L'ancien ministère avait trouvé , pen- 
dant la guerre de 1755 >les colonies gar- 
dées par des compagnies franches atta^ 
chées à la miarime ^ dont les capitaln'es n'a- 
vaient à rendre compte qu'au gouverneur : 
leur sûreté , peut-être encore plus cette 
dignité qui fixe l'attention des voisins^ cet' 
air de grandeur qu'on ne doit pbint envi- 
sager avec indifférence ,pàircc:qu'il porte 
^empreinte delaîsopériorité^ y fit substi- 
taer y à là paix , des régimens fibancais. 

L'image effrayante que présentaient au 
retour les débris de ces troupes ', venant sur- 

g—, I ■ ■ »i I 1 I I I P > J . K l. I « I I I I ■ I f ■! I I » p— — ^»i 

(i) De 5o,ooo liv. à 40,000 liv. 
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tout de rAmérique , la grande distance 
des Indes orientales, quoique saines, épou- 
vantaient les régimens destinés à s'embar- 
quer , à un point que le ministère s'était vu 
obligé de refuser la démission d'un trop 
grand nombre d'officiers qui refusaient un 
service qu'ils disaient n'avoir pas em- 
brassé. 
fpoqne de ■ Lc nouvcau ministère , avec les attraits 

la création des .,-■• 11 , «, ii* 

régimeon fixes sedmsans de la. nouveauté et 1 applaudis- 

des colonies - . • . . 

qui porte le mcut dcs troupes , qui ne cessaient de se 

nom de celle , . , •■ • a 

o& ils sont at- plaindre et de crier contre un système 
destructeur , leva des régimens qui y fu- 
rent placés à demeure en 1778. L'envoi 
de plusieurs bataillons en 1776 prouve 
leur insuffisance ou quelque vice dans 
leur formation. Les régimens ont aussi 
leur enfanee commes les membres qui les 
compoteiit : cette solidité , cet ensemble , 
ce concours an bien général, qu'on appelle 
esprit de corps , qui demandent plusieurs 
années^, demandent aussi des objets do 
comparaison et d'<amulation. Des troupes 
livrées à elles-mêmes , nouvellement le« 
\ées , composées d'officiers de différens 
corps j dont l'union n'a pas été aussi 
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prompte qu'il e&t été à désirer , ont du 
long-tems ignorer ces vrais principes de 
subordination et de discipline^ plus néces- 
saires dans un pays où l'éloignement^ de 
concert avec le climat , relâche les plus sé- 
vères. 

La cour pouvait éviter ces inconvéniens, 
en j affectant les bataillons français qui 
s'y trouvaient alors , et qui étaient accli- 
matés : ils eussent tombé dans le même 
vice que les troupes fixes , mais ils eussent 
été au moins encore long-tems à arriver à 
ce relâchement de principes, auxquels les 
nduveaux n'ont peut-être pu atteindre. 

Le système des troupes sédentaires aux de$ teoape *«- 
colonies offre trop de cotés faibles^ pour tab^er^qoi^'dâ 

• t £* -m t • 1 Tiennent na- 

soutenir la fouie des argumens qm le com- tionaies. 
battent. Les établissemens , les mariages , 
l'acquisition des terres , la propriété qui 
rendent plus étroits les liens de la société^ 
. ont bientôt fait de l'officier et du soldat 
un colon et un citoyen , qui ne connaît 
plus que son intérêt personnel^ iptérêt to- 
talement détaché de celui du souverain, 
n est une maxime d'état de ne jamais 
faire garder les provinces du dehors par 
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des troupes nationales. Leur sort leur fut 
toujours imprudemment confié , et les 
troupes étrangères mêmes j par la seule 
habitude ^ ne font plus , à la longue y qu'un 
même corps avec les habitans^ sur lesquels 
un souverain doit compter avec circons- 
pection, (i) C'était sur cette maxime que 

(i)Leshabitansdela Martinique firent en 1716 
une action mémorable , dont on ne trouve presque 
point d'exemple dans les révolutions les plus écla- 
tantes des anciennes républiques ; mais ce trait de 
force et de vigueur , quelque juste qu'il fût , ne 
put. être appujé que sur l'éloignement .du souve- 
rain et la faiblesse de ses troupes. Jamais les fiers 
Romains et les Grecs ^ plus spirituels , ne sentirept 
mieux leur droit, et ne tinrent une conduite plus 
sage , mieux raisonnée et plus long-tems soutenue. 

Les vexations de MM, de la Varenne , gouver- 
neur , et (/e Ricouart , intendant ^.avaient donné aux 
colons un juste sujet de se plaindre ; ils résolurciit 
de s'en défaire et de les renvoyer en France. Ces 
deux cbefs furent invités à diner au quartier du 
Lamentin. Tous les principaux babitans de l'île 
iy rendirent avec le * cortège que demandait la 
cérémonie auguste d'une élection et sa sûreté. 
MM. de la Varenne et de Ricouart ne pénétrèrent 
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portait la défense aux goUYerQeurs de se 
marier aux colonies , de peur qu:e ces liens 
iintiinesneleur fissent embrasser^ avec par-: 



la révolution qu'au moment où elle était prête 
à éclater. Elle fut revêtue de toutes les formes et 
de cette sanction qui donna un nouveau poids à 
la nomination qui suivit. Leur épée leur fut ôtée , 
et dès lors ils furent cd^sés et déposés de leur 
emploi. Les conjurés assemblés se déclarèrent 
leurs juges : ils leur rappelèrent leurs vextations 
et Pabus de leur autorité ; ils prouvèrent la jus- 
tice des motifs qui les faisaient agir 9 et , s'étant 
rangés en ordre de^ ];)ataiUe , ils élurent M. du 
Bucq , qui fiit confirmé par le cri public : Vive' 
M, du Bucq, notre générai! Ce nouveau cbef , 
revêtu des pouvoirs les plus légitimes et les plus 
sacrés, prit en main les rênes du gouvernement. 
Leshabitans, confédérésen ordre de marche , es«- 
cortèrent les chefs destitués. Le convoi passa sous 
le Fort-Royal : mais toutavait été prévu ; le secret 
avait dicté cette opération : la précision la con- 
duisit, et toutes les combinaisons furent si recher- 
chées , que les troupes qui étaient dans la ville 
ti'eureut aucune connaissance de ce qui se passait 
alors. MM. delà Varenne et de Ricouarû cherchè- 
rent tous les détours que leur génie put leur ins- 
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tialité et avec chaleur , les intérêts parti- 
culiers des côlons , qui , en cas de guerre 
surtout y ne sont pas ceux du souverain. 



pirer pour les instruire de cet événement : ils ne 
purent rien obtenir. La brièveté pouvait seule faire 
réussir Pentreprise; le moindre délai devenait 
funeste ; le secret commençait déjà , malgré les 
précautions , à se divulguer : on ne leur laissa 
même ni le tems ni l'option de leurs dispositions 
domestiques. On arriva à un port écarté , où un 1 

vaisseau attendait sous voile , et les deux chefs | 

furent embarqués. I 

Des députés de la colonie , montés sur un autre ' 

vaisseau', arrivèrent en même tems à la cour. Le i 

ministère prit le parti sage et politique de la mo- | 

dération : les anciens chefs furent blâmés ,1e 
nouveau confirmé, et les rebelles pardonnes. Tout 
fut pacifié , et les habitans de la Martinique , qui 
ne s'étaient révoltés que contre un pouvoir abusif, 
reçurent avec soumission les nouveaux chefs que 
la cour leur envoja quelque tems après. 
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CHAPITREIV. 

SECTION PREMIERE. 

De la garde des colonies. 

Un gouvernement qui est obligé de con- 
traindre les hommes annonce toujours 
un défaut dans son système et ses princi- 
pes j et si^ de plus , il peut éviter les cla- 
meurs y et qu'il ne le fasse pas , il approche 
alors d'un degré d'injustice impardonna- 
ble , qui ne diffère en rien de la tyrannie. 
Or, il paraît possible d'éviter l'inconvé- 
nient des troupes sédentaires , et les plain- 
tes des régimens français qui crient à l'in- 
justice, en en destinant quelques-uns d'eux 
pour la garde des colonies , ou en en créant 
de nouveaux. 

Le nombre en serait double de celui des 
garnisons une fois complettes. Afin qu'ils 
pussent se relever alternativement , ces ré- 
gimens , avec le même traitement (i) des 

(i) Les appeintemens étaient sur le pied de 
guerre, un tiers eu sus; la paie du soldat était 
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troupes qui y sont , et qui paraît suffisant^ 
après un séjour de trois ans aux colonies , 
reviendraient en France pour y être em- 



donc par jour de huit sols six deniers . sut quoi on 
lui retenait trois sols six deniers pour une ration 
composée de vingt-quatre onces de pain, poids de 
marc , ou vingt onces , et quatre de riz , et d'une 
demi-livre de viande salée : il lui restait par jour 
pour son entretien quatre sols dix deniers. 
• L'oflScier avait aussi un tiers en sus de ses ap- 
pointemens. La colonie lui faisait outre cela une 
gratification qu'elle payait jadis en nature, mais 
par la suite en argent ; elle ne suivait pas la pro- 
gression des grades : le capitaine avait , ainsi que 
le sous-lieutenant , quarante-deux livres dix sols 
par mois ; le lieutenant quarante livres j.le porte- 
drapeau quarante- trois livres treize sols, et le 
lieutenant de grenadiers , qui avait plus que les 
autres lieutenans , n'avait de rations que vingt- 
sept livres dix sols. Mais comme le bonheur est 
souvent relatif pour les hommes injustes et incon- 
séquens , et que dest le plus grand nombre, 
les appointemens des troupes ayant augmenté , 
on augmenterait en proportion ceux de» régimens 
colontens , dont on pourrait même accélérer les 
récompenses dues à l'ancienneté. 
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ployés à l'armée ou au service des places , 
sans aucune distinction de nom> d'uni- 
forme , de rang et de solde av^ les au- 
tres régimens pendant leur séjour de trois 
ans j après lequel ils repasseraient aux co- 
lonies y ainsi de suite triennalement. 

Des hommes connaissant leur destina- 
tion^ accoutumés aux voyages ^fisiits au cli- 
mat , y passeraient sans alarme j la cour 
pourrait même avoir l'attention de les pla- 
cer dans le même lieu. ( Il serait peut- 
être dangereux de les faire changer , à 
cause du climat. ) Une infinité d'attraits 
les y appelleraient avec plaisir ; un climat 
déjà connu ne les épouvanterait plus ; la 
cour n'aurait à craindre aucun refroidisse- 
ment pour ses intérêts , encore moins au- 
cun relâchement de discipline y qu'une 
absence de trois ans pourrait diminuer , 
mais non faire oublier^ et qui ^ d'ailleurs^ 
aurait bientôt repris sa première vigueur 
en France. 

Un sol fertile, un été perpétuel qui ex- 
cite la curiosité des autres nations, ne font 
aucune impression sur celle des Français; 
ils craignent mêmele voyage :.etun Anglais 
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fait celui de la nouvelle Angleterre et des 
Antilles plus aisément et avec moins d'in- 
décision/qu'un seigneur français ne fait 
celui d'Italie. Le voyage de l'Amérique. 
, n'est que de trente jours ; celui de l'Inde 
orientale^ à la vérité y est plus long^ mais 
on pourrait proportionner le séjour des 
troupes à la distance ; d'ailleurs, l'air y est 
très-sain : celui des colonies de l'occident 
s'épure tous les jours j l'habitude familia- 
riserait aux voyages. De légères mais in- 
dispensables attentions suffiraient au mi- 
nistère dans l'envoi des troupes ^ sur la sai- 
son; sur une méthode moins confuse et 
moins gênante ^ et plus saine pour le pas- 
sage y mais surtout sur les di£férens tra- 
vaux auxquels on les emploierait aux co- 
lonies. Le canal du Fort Royal et les tra- 
vaux" du garnier ont beaucoup contribué 
À ce point de dépérissement et de faiblesse 
où l'on a vu les régimens revenir de la 
Martinique en France : cent' hommes du 
second bataillon de Limousin^ qui n'a fait 
qu'y passer sept mois^ n'y seraient pas 
morts: tandis que dans le même espace de 
tems celui de Royal- Vaisseau n'a pas 
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perdu un seul soldat à la Guadeloupe. 
Mais le Fort-Bourbon une fois habitable^ 
les troupes , divisées dans son enceinte et 
celle du Fort-Royal, n'auront rien à crain- 
dre de Tair encore un peu mal sain de la 
ville , dont les casernes, par leur struc- 
ture et; leur local , sont un motif de plus 
pourla faire abandonner : situées derrière 
la ville , une partie à l'entrée du marais , 
et l'autre au'milieu , elles en reçoivent con- 
tinuellement les vapeurs , et conservent à 
leur rez-de-chaussée une humidité perni- 
cieuse : quant à leur structure , elles ont le 
même défaut que la plupart de celles de 
Fraoce. L'infraction à la méthode ordi- 
naire et salubre de bâtir , tant plein que 
vide , est d'autant plus coupable , qu'elle ne 
peut porter que sur la dépense des fenêtres : 
cette raison, toute faible qu'elle est, (la 
quantité d.'air d^un appartement devant 
^'ailleurs ètrç proportionnée à celle des 
hommes qui doivent l'habiter ) ne peut 
être alléguée par rapport aux lies, puis- 
que les châssis sont garnis en toile , et 
même qu'on pourrait s'en passer. 
A rinconvénient de l'obscurité est joint 
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cduî de la chaleur : ces grands corps de 
logis , cloisonnés dans leur milieu de toute 
leur longueur , donnent des chambres dou- 
bles qui n'ont qu'une fenêtre : on éprouve 
dans celles qui sont sous lèvent une cha- 
leur étouffante : celles qui sont au vent 
ne sont pas plus fraîches j Tair ne pénètre 
que lorsqu'il trouve une issue. Les cham- 
bres devraient être vastes, claires, spa- 
cieuses, et de toute la largeur du bâtiment^ 
avec des fenêtres opposées : un courant 
d'air établi renouvellerait celui de l'appar- 
tement , et entraînerait avec lui cette masse 
de vapeurs qu'exhale le corps humain , 
surtout dans les pays chauds , où la trans- 
piration est continuelle. Il y régnait une 
odeur si infecte, qu'il ne fallait rien moins 
que le besoin et le bien du service pour la 
faire braver. 

Un habitant , exposé dans son apparte- 
ment à un air ambiant , y retrouve les 
principes de la vie : ce n'est que pour un 
homme qui a fait le sacrifice de la sienne 
que l'on est indifférent sur les moyens de 
la conserver. 
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SEC T I O N I I. 

Nouveau projet pour la garde des 
Colonies. 

Xl est une classe d'hommes âux lies de la- 
quelle on pourrait se servir utilement ; tout 
dépendrait des premiers principes à leur 
inspirer^ ou, vulgairement parlant, du pre- 
mier pli à leur faire prendre : rétablis- 
sement une fois faite n'aurait besoin que 
d'être dirigé par des mains habiles. 

Les lois qui tracent une ligne de démar- 
caj:ion entre les esclaves et les affranchis ^ 
ont paru trop favorables aux habitans 
blancs des colonies ^ qui ont cru qu'il était 
plus prudent de présenter toujours à ces 
derniers leur origine , en n'effaçant les 
empreintes de leurs chaînes et les nuan- 
ces de leur premier état qu'en proportion 
de celles de leur couletir , et qui ont jugé 
qu'il était peu sage de leur fournir des 
moyens de vengeance que le souvenir de 
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l'esclavage pourrait faire naître dans leur 
cœur. 

Il y a bien de9 restrictioxis à faire sur ces 
inquiétudes : des compagnies de nègres 
et.de mulâtres libres , destinées à la police 
et à la recherche des esclaves déserteurs , 
ont paru remplir cette mission avec beau- 
coup de volonté et de bonne foi : sortant 
eux-mêmes de l'esclavage , la discipline , 
avec lequel elle a quelque rapport , ne 
peut leur paraître ni dure ni étrangère y 
cette ardeur qu'ils font paraître à la re- 
cherche des hommes , dont la couleur est 
ua crime , et dont la ressemblance fait le 
leur , doit établir avec certitude les diffé- 
rens degrés que la liberté leur a fait fran- 
chir j pour se rapprocher des blancs. 

Une enveloppe noire , ressemblant à 
celle de cet être malfaisant que les nègres 
peignent en îjlanc, et qui ne chercha gu'à 
perdre les hommes , peut-elle renfermer 
un cœur noble et généreux ? C'est ici qu'on 
peut appliquer justement cette sentence de 
Gicéron , si favorable à la beauté : <c qu'il 
sied bien à une belle ame d'être logée 
dans un beau corps. « On les a crus plus eu- 
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eiins au crime qu'avides de gloire. Que 
cette cause à plaider d'une partie des 
hommes , pour qui l'autre est cruelle et 
injuste , est humiliante poiir lliumanité. ' 
Mais ce serait ici tracer une iraa^e , que 
l'intérêt et Tavidité auraient bientôt ef- 
facée. ^ 

La liberté qu'ils ont obtenue, et qu'il 
faudrait ne point donner trop légèrement,' 
doit leur être infailliblement enlevée par^ 
le vainqueur , qui , pour accélérer un 
siège, leur en promet quelquefois la con-* 
servation. Cetle crainte de redevenir es- 
claves, qui leur fait rejeter tout projet de 
retourner en Afrique , leur pays natal , 
malgré les liens du sang et de l'amour 
qui pourraient les y appeler , n'esît-elle pas 
assez puissante pour leur faire combattre 
un eni^émî commun qui en voudrait à sa 
Kberjte et au gouvernement sbn bîeiifàï- 
teur ? refuseront-ils un peu de sang pour' 
con^ei'ver les premiers droits^'dë la nature 
qu'il^ tf ont achetés qu^au prii de leUr 
sueur et tle leurs larmes. 'Cette idée de 
partager encore le poids d'une chaîne 
qu'ils faisaient porter à leur tour doit les 

4 
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épouvaater. L'aiguillon de gloire est clôîiO 
tout trouvé dans chaque individu ; il ne 
reste donc q|u'à trouver la forme la moins 
imparfaite pour les diriger en naj^sse. 
.Unecompaguie,plus ou moins nombreuse, 
d'hommes libres dans chaque quartier > 
commandée par des Européens , y serait ^ 
en lems de, paix , a^ec une modique paie , 
dispersée et occupée à ses affa^ii^es^ à Teï-' 
ception de quelques revues particulières ou 
générales ^ et quelques instructions qui., 
surtout > ne sei^aient pas fréquentes. Ce 
n'est, qu'une donûnatio:a 4^u^e et aisée 
qui puisse les attacher au gouverxuement.j, 
etleur faire chérir la liberté : une distrac- 
tion de leur travail les entrjetiqn^rait dans, 
une inquiétude nuisibles 

La politique mit des entraves à la liberté 
des esciaveç, soit qu'elle eût en vue de 
s'opppser ^ la multiplicité des affranchi$jr 
(jue l,es colons regardent cp^nme des hom- 
mes dangerçjax , soit qu'elle l'envisageât, 
comme une ressource en fondant une 
caisse d'a;BfraAchissjemcnt pour subvenir 
aux .difterejcMi établissemens utiles de la 
colonie. . , . 
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L'esclavage d'un seul était une condi- 
tion trop douce : un homme seul pouvait 
être trop sensible , et le nègre eut deux 
-tyrans , son maître et le gouvernement. 

Le ouverneur avoué par le souverain 
expédie les patentes de la liberté , en exi* 
géant du maitre une somme ordinaire^ 
ment égale à la valeur du sujet. L'utilité 
publique l'autorise souvent à proportion- 
ner le prii de l'esdave au désir et à l'in- 
térêt que le maitre parait y prendre. On 
sent que la taxe des femines doit être plus 
forte que celle des hommes : ces malheu- 
reux n'ont que le simple avantage d'être 
utiles y. les premières savent amuser : elles 
ont ces droits et ces privilèges que tout 
l'imivers reconnaît dans lenr sexe; elles 
savent faire servir à leur parure le collier 
même de l'esclavage* On les voit déposer 
sur leurs orgudlleux tyrans des chaînes 
donnit elles leur font baiser les empreintes : le 
maître devient esclave, et n'achète une 
liberté que pour donner la sienne. Ce scep- 
tre de fer que les Européens portèrent 
en Amérique vient se briser à leurs pieds , 
et Toubli de leurs lois injustes et cruelles 
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est un hommage rendu aux douces et In- 
TÎncibles lois de la nature. Cette tendre 
mère , qui remit ses droits à un sexe pour 
rappeler l'autre à ses devoirs , parut con- 
fier tous ses secrets aux femmes de la zone 
torride ^ et se plaire à les dédommager de 
ces couleurs vives et brillantes qu'elle leur 
a refusées par une forme agréable du corps , 
/ auquel elle se plaît à donner une tournure 
déliée et svclte , par une délicatesse d'or- 
ganes qui les rend susceptibles aux impres- 
sions les plus légères du plaisir y et qui 
les subordonne à cette sensibilité y qu'une 
construction vigoureuse, et leur tempéra- 
ment, de concert avec les feux du soleil 
qiiiréclaire leur innocence et leur bonne 
foi , entretient et dirige continuellement à 
l'amour. 

Cette tendresse qui séduit chez les fem- 
mes des climats doux et tempérés est une 
vivacité qui entraîne chez celles de la zone 
brûlante j elles possèdent au dernier de- 
gré le talent de rappeler ce tribut que les 
hommes doivent à la beauté : là leurs ty- 
rans sont à leurs pieds , se reprochant leur 
dureté et l'injustice de leurs droits, et 
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c*€St dans des yeux où l'amour étincèle 
qu'ils lisent leur pardon et leur grâce , 
toujours accordés : là l'égalité reprend ses 
droits et la nature est vengée. 

Une grande partie des hommes libres 
habitent les bourgs , où ils font usage de 
leurs talens j d'autres ouvriers travaillent 
dans les habitations ^ et les autres culti- 
vent la terre. On voit que la moindre 
soustraction de tems leur porterait un très- 
grand préjudice , à moins qu'on ne la 
remplaçât par une solde équivalente à 
leur gain: mais^ en' général , une' occupa- 
tion aux biens de propriété , qui seuls at- 
tachent les hommes , devrait être préférée 
à celle qu'exigerait quelque degré d'ins- 
truction militaire. Quelques attentions suf- 
firaient au gouvernement ^ celle de les en- 
tretenir dans la médiocrité y et de ne point 
voir avec indifférence dans leur famille 
un accroissement de richesses. On pour- 
rait cependant se relâcher sur cette atten- 
tion à mesure que la teinte -noire dispa- 
raîtrait , et autoriser même leur alliance 
avec les blancs , que ceux-ci regardent in- 
justement comme une note d'infamie,^ 
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quand la fortune , qui rapproche tous les 
états ^ n'aurait à effacer que quelques 
nuances légères que les yeux ne peuvent 
saisir , mais qu'une tradition injuste rap- 
pelle à la postérité , et qu'un faux préjugé 
regarde avec mépris. 

Moins employés à la police et au service 
des places^ en tems de paix, qu'à la défense 
des colonies en tems de guerre ; dispersés 
et désarmés^ contenus par un petit nombre 
de troupes d'Europe pour la garde des 
forts y et peu instruits sur l'offensive , on 
ne devrait point craindre le soulèvement 
d'une classe d'hommes de qui le bien le 
plus précieux est une liberté à laquelle il 
serait dangereux de porter atteinte , et 
dont il faut leur embellir l'image pour 
leur inspirer la crainte » de la perdre. 

C'est dans ces mêmes hommes , rassem- 
blés et entremêlés de ces mêmes troupes 
d'Europe qui les contiendraient en tems 
de paix , et les guideraient en tems de 
guerre, qu'on trouverait fcette bravoure 
naturelle , seule nécessaire pour s'opposer 
à un débarquement , ou pour le rendre 
inutile, et cette ardeur qu'inspirerait la vue 
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3es chaînes , et qu'on ne doit point attendffe 
( sans pouvoir même leur en foire uû 
crime ) des habitans qui n'ont que leurs 
biens à perdre , et qui ont Tespoir de 16 
sauver dans une prompte soumission, - 

Le souvernement ne doit îamais entré- AttenHondu 
prendre un pareil système, s il se décidait 
à mettre à la tête de cettie noire milice de 
ces ambitieux , austères par corruption ou 
par ignorance , qui traitent avec gravité 
les choses lès plus légères , qui mettent de 
TimportanCe aux actions les plits futiles , 
qui , vains de leur autorité , en abusent à 
chaque instant , qUi se servent du prétexte 
absurde et coupable de service ou d'ins- 
truction pour tourmenter les inférieurs i 
qui ne voyant les vrais principes de la dis-» 
ciplinè efc dé la subordination qu'à tra- 
vers du voile qui enveloppe leur cœur ou 
leur esprit , substituent par Uoirceur , ou 
confondent par ignorance la fermeté et la 
dureté , le ton qui en impose avec celui 
qui aigrit , et ces propos qui attirent 1^ 
confiance des subordonnés avec ces paro^ 
les menaçantes qui attirent leur haine et 
«ouvent leur mépris* Le*toUrment dçvieu« , 
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drait aux aflfranchis plus dur que Tescla- 
,vage , et la conservation d'une colonie se- 
rait imprudemment confiée à des hommes 
qui trouveraient dans la politique ou dans 
l'aménité du vainqueur une diminution à 
leurs peines. 

Mais ces troupes , dirigées par des chefs 
modérés, éclairés et conciliateurs , qui sau- 
ront les attacher et leur faire aimer le gou- 
vernement , rempliront tous les objets sans 
peut-être les juger : ils ne verront que 
leur avantage^ et défendront en même 
tems l'intérêt commun, plus occupés d'eux- 
mêmes que de la gloire : ce n'est pas qu'ils 
n'en soient susceptibles j on doit même 
chercher à la faire naître , et ce serait aux 
chefs qui .les guideraient par des récom- 
penses , des promesses , des éloges , enfin 
par tous ces moyens qui flattent et enga- 
gent, etqueles-hommes adroits et humains 
ont toujours employés efficacement à ré- 
chauffer un germe que l'esclavage avait 
étouffé , mais que la couleur de leur 
peau n'empêchera pas de développer. Ce 
Boble motif, de concert avec celui de la 
liberté , pourra peut-être faire atteindre 
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cè but si recherché de la conservation et 
de la défense des colonies^ dont on est bien 
éloigné ^ et auquel on ne parviendra qu'a- 
vec le troisième et fameux, conseil , si ou- 
blié de Perréac à Henri IV : Pelago. 
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CHAPITRE V- 

De V avantage des colonies relatii^ement 
à Vextension du commerce j, d^oU ré^ 
sultent le développem.ent des nations, 
leur splendeur j et le progrès des con^ 
naissances. 



Xi'ÉLOiGNEMENT que la cour de Franco 
a fait paraître de tous les tems pour la ma- 
rine f (i) afin de maintenir sa noblesse 
dans la pauvreté ^ soutenue dans sa poli-^, 
tique par TindifFérence de cette même 
noblesse qui a sucé Terreur avec le mé'* 



(i) Après l'afFaîre de M. de Conflans 2 « Cett» 
lataillo perdue, dit au roi la marquise de Pom<« 
padour , est le plus grand bonheur qui pût arriver 
à votre majesté par l'anéantissement d'une ma^ 
rine qui ruinait Tëlat, et qui était inutile. 4 Cou-* 
leurs empruntées d'Olivares lorsqu'il voulut ccw 
larer à Philippe IV la perte du PortugaU 
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pris qu'on a répandu sur les commer- 
çans y et à laquelle on est parvenu de faire 
regarder avec dédain des postes éminens 
dans les Indes ^ qui la priveraient de la 
présence du souverain et des plaisirs de la 
capitale , a dicté l'énoncé d'un problême : 
<c s'il ne valait pas mieux abandonner les 
colonies que de les conserver. Un seul mot 
suffit : que de caisses formées par les doua- 
nes qui^ vidées dans le trésor du prince, 
y tiennent la place des impôts I La métro- 
pole qui a des colonies , est comme un par- 
ticulier qui a des domaines : supposé qu'ils 
appartiennent au souverain , les sujets en 
sont les géreurs \ les denrées leur coiftent 
moins , puisqu'ils les ont de la première 
main y et une grande quantité d'hommes 
sont employés à leur culture : la nation , 
qui fut la plus laborieuse , fut toujours la 
plus peuplée par la certitude à tous ses 
membres d'assurer du pain à ceux à qui 
ils donnent la vie , et la population , à son 
tour, dénoêa un peuple latorieux, par la 
nécessité de nourrir ceux à qui il donne 
le jour. » 

Second problême : Ne vaudrait-il pas 
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autant acheter ses denrées de ses voisins , 
s'enfermer chez soi sur un terrein agréa- 
ble et fertile, sous un ciel pur et tempéré, 
employer sur ses côtes les fonds engloutis 
pour la marine , et attendre l'ennemi? On 
répond : Il est humiliant pour un homme 
de régler ses désirs sur la volonté d'au- 
trui : c'est déjà un fleuron perdu de la 
liberté de recevoir la loi sur ses fantai- 
sies et les choses de goût. On a souvent 
entendu le cri des hommes raisonnables 
et pensans contre les permissions, exclusi- 
ves obtenues par des citoyens , qui taxent 
par-là les désirs des autres : que serait-ce 
si elèes étaient données à un étranger? que 
de gain serait perdu pour l'état ! Croirait- 
on entretenir la concurrence en partageant 
ses achats et ses productions, et mainte- 
nir cet équilibrée de puissanceinconnu avant 
Richelieu et Oxenstiern , et surtout cette 
balance ^e commer ce inventée de nos 
jours , conclusion que tous, les gouverne- 
mens cherchent à obtenir de to^s les prin- 
cipes qu'emploient la nouvelle et saine po- 
litique? On n'en serait pas le maître. La. 
nation ainsi renfermée serait j auxautrea 
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qui viendraient chez elle , ce que le passif 
est k Pactif ; elle serait son esclave : celle qui' 
serait la plus nombreuse en vaisseaux se- 
rait celle qui s'arrogerait le droit d'impor- 
ter et d'exporter, et la nation commis- 
sionnaire (i) de la France deviendrait 
sûrement la plus puissante : la force lui 

(i) La Hollande fut la commissionnaire de 
tonte l'Europe : ce fut au commerce de com- 
mission qu'elle dut son élévation. C'est à la di- 
minution de ce commerce qu'elle doit son dé' 
eroissement , et elle doit cette diminution à l'in- 
dustrie des Anglais et des Français , ses disciples, , 
qui ont voulu faire leur comtoerce par eux-mêmes ^ 
et qui se sont lassés de le voir entre les mains 
d'une nation étrangère. Il n'est point besoin de 
guerre ni d'armes pour diminuer la grandeur 
d'une puissance commerçante ,: la concurrence 
ruine ou entretient un commerçant dans l'égalité^ 
ou le réduit à la médiocrité. ~ L'Angleterre con- 
^naissait bien ces principes lorsqu'elle demanda et 
que la France consentit à la suppression de 
la compagnie d'Ostende : elle vit dans l'a-* 
Tenir Ostende à ce degré de grandeur où Anvers, 
sa voisine, était sous Charles-Quintjmais la dè« 
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donnefraît le droit eitclusif , et rédpro- 
quenptent le diçoit exclusif lui donnerait la 
force. 

Appuyée sur une source de richessea 
aussi immenses, et ëtayéed'un droit incon< 
testable , elle serait bientôt élevée à cette 
chimère des gouvernemens où celui de 
Rome est le seul paryenu., mais d*où il 
fit nécessairement une chute qui le brisa , 
et dont on voit à peine quelques vestige^ 
dans ce capitole qui renferma des hom- 
mes qui donnèrent des lois à tout Tuni- 
rers ; après eux , d'autres hommes qui le 
troublèrent , et qui n'est plus aujourd'hui 
que l'urne qui contient les cendres de ces 
deux colosses. , 

Il est un axiome militaire , fonde sur un 
principe moral ^ que tout poste attaqué est 
un poste enlevé : il en est de même des em- 

cadence où l' égalité .de cette nation superbe est 
écrite dans los ^ro|ets et les- ordonaatipes de 
eomtnerce de toutes : les nations du Nord , telle 
que la Russie , la Suède , etc. , dont elle a été 
juds{u*k pvisfnt l'a commissionaaire. . 
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pires ; là d^fenjsive p^rou^a toujours peu 

de force , moin^ de bravoure^ et dans totis f 

les cas 7 elle parut humiliaiÉiie. La mo-^ t 

narchxe ttuÎTCi'seUe fut u^ sy^ême dicté j 

par la folie .> maïs qui ^ pour le faire goû- /| 

ter ^ ae servit du kug^ge de l'oFgueil et de. 
la pr,ésoiiiptian» Se ifaire estiïfter et r^s-. 

pecter e3t un poiut que uous ioidique du • | 

doigt la saine radsou , et qu'elle défend 
d'outrepasser : mais la cbimère tro^iira jHt 
dis uu lioxunsbe qui la monta ; soa-audace 
lui mérita Vbpiraeur "du Panlhéo»^ et Pitt^ 
çft SQ résidant maître de la mer ^marchait 
k grands. pas.» l'empire universel, ^n au- 
dace Im mé^ito une statue* 

La communication des indiiridus a seul ^'î^'*** ^«» 

▼oyages. 

débrouillé, le chaos où étaient baUotés les 
empires > les a arrachés de la fange des 
préjugés où ils ci^oupissaient ,. et a dissipé 
les nuages épais de T ignorance dont ib 
étaient enveloppés. C'est aitx voyages qui 
ont établi cette romnuœicatîont qu'on 
doit cette pureté de mœurs ^ cette douceur, 
cette patience , êette constance dams les 
dangers, cette philosophie dont on voit 
chee toutes les nations des hoœm^ estima^ 
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bles écouter ses leçons et suivre ses maxî-- 
mes ; et c'est le commerce maritime qui a 
multiplié les voyages par la méthode com- 
mode et peu frayeuse qu^l a offerte. 

L'industrie qu'il a excitée^ et l'activité 
qu'il a entretenue , ont fait sortir de leur 
foyer des hommes de toutes les classes : 
rapportant chez eux des objets nouveaux 
et séduisans , allumant l'imagination par 
des relations curieuses , ils ont inspiré le 
goût des voyages , et par . conséquent ce- 
lui du travail , tandis qu'eux-mêmes , à 
travers les écueils et le tumulte d'une vie 
errante , ont appris à connaître le prix du 
repas , à voir de sang- froid le boulever-l 
sèment des nations , à dédaigner ces am- 
bitieux qui les agitent , et ont calculé d'a- 
près les fatigues et les difficultés d'acqué- 
rir beaucoup le bonheur de jouir paisible- 
ment de peu. 

L'infanticide à la Chine, mille fois plus 
barbare ( parce que la vie est à celui qui 
la reçoit, et nullement à celui qui la donne, ) 
que le suicide qu'on reft^ouve assez cons- 
tamment suivi chez quelques nations 
d'Eiurope , problème enfin qu'il est bien 
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honteux à la nature de donner à résou-* 
dre , n'est dût qu'à l'in^ommunication des 
étre^ et à la défense aux Européens polir 
,cé^, nSais coupàbles> d'entrer chez les Chi- 
nois par les portes du midi , tandis que les 
Tartares , méprisant une barrière puérile , 
;Yiennent les subjuguer par celles du Nord. 
Ces exemples, effrayans, qij'il est bien hu* 
ixûlianl; pour fies hopmes d'avoir» à citer , 
doivent les faire trembler. 

Qu'on jette les yeux sur toutes les terres 
nouvellement découvertes , on les verra 
inondées de sang humain :. les honuhes 
s'y dévorent entre eux , et l'humanité s'est 
logée chez les animaux qui , en Amérique , 
:Sont craintifs et doux. D'un côié ce sont les 
^nfans qu'oii .massacre^ de Vautre: les vieil- 
lards qu'on dévoue /à la mort ;.Ià des vic- 
times humaines^'on immoley idides prir 
^oiihiers. . qn^on mange. Qu'on * écoute à 
-présent c6s peintres charmans de la sikn* 
pie et , bomic nature ! M. Pitt appelle les 
,cnfXïe& 9 deS'.attenfats contre la nature^ 
tandis . que cesxriminels ne sont que des 
enfans qui iii'pij^t îanwiis r^ud'autres leçons 
que de la nature* 

5 
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Cen^est qu'à quelques nations commer- 
çaattes de TEuFOpe que plusiieUrs de ces 
peuples doiteiit les lumières qu'ils ont au- 
jburd'hin sur. leur rie et leur existence, 
et rhorreordii sang huitiain. Il est vrai 
£{ue les Sispagnols', moins généreux qu'avi-* 
des f ont massacré près de douze millions 
d'AmëridEUD^ , pota* ^arroiîr leur ov qu'ils 
ne refusaient fias /et qtrëtesTmnoais n'ont 
point empêché le$ saurais du Canada die 
snanger de& Anglais : mais dé même ^ue 
l'abus ne fisiit pmnt le prc»eèi de la loi , le 
crime et k: ciTuaxité â^uA Mul ne doivent 
point Élire iAmAéi* de l'^âMiëmlé et de Tm^ 

Lesboèds^xle Ja <^né î9oM peuplés de 
ri^es > \ mate Ak ibipirais , tandis» \fi(fe^le ceni^ 
trê l-elt Ae piHTres > ioême iQUi sein de 
TaboiMlaÊnbe > X ®*^ï esr wii que l'agricut 
iture y^soit aussi florissante > càqui est bien 
4iCÊcUë ^axmmy et d0J3T«i€^$(t) «m imif- 
lièu;4jes,ôkré^qui Jie m^:^îteMri}tte là coéoi- 
{ysssâsn^ Cette barhdrië^ peut ^e^nÂr qh'à 

Kt>^â èch^èilf âflriklè^ ê^«âilîé«àèM et^fà^s 
qu'à l'iaipossibilî(é de pouvoir t^SiUDuririrJ f • 
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rincommunication dans . l'empii^e >. à la- 
quelle an doit aitrâbuier^cette marèbe* lente^ 
et fixée depuis si longr-tenis v des^arta, qui ^ 
màuquaatoitofa^s confipaaTatifs , sont de- 
' puis « des milliete xlîanttébs aa même degré^ 
jet se sont anré^fi>ceipé]7iDde, <pxè les na- 
tions polidées'Yégardent caii|miie cs^^ de 
-Tenlance , tandis qit'onja Yv^'àms^ te Ndrd 
«dei'iï^iirope'^sfélé^v^r , dâiis^undemi^^Gle^^ 
«un^empîrejauj nlveaa désiBS^oiëiiiSvSon 
:£>ndateunnefid;j(!p^'iin.^barba3*eL^^^^^ per- 
IsoàBB' ne ixmaMst.iÉieiaxvff^/MéêTnff'^r' 
iGrandlsL j\à(mAiéAe vii^iager pour son^ 
mfcître itès " 4nMnlmrs' , 0tipopar léfHirer ses 
"imiqilÉfif quês0^Be$s^til:ei]|b jtoajdufer de leuBr 
;pmiiîèi^e (znidesfib ;^:B|yQafi&|ktviya»iia^ 
-em miUeU'de 3ièuf^u^le ba^lanfe 11. ap^ 
:^poka!diiiSi<|tf^lLne qû!^ilxkmkxBuaM8/ïfkk>r 

idiiva itcè»e^i[Ui ii^piài * tpcivkidïWÊ&mke ,. et 
-dôiit idé»dalra^€eais proâmds^' (i^mais 
^pèu^liie wi ^iills^iiiigides JodlstavàUfcur^ 
•dcsxpropept&Mè V )(tat ^calculé la ddu^tëidans 
JMQâacorficusseiiteAt pof prooiipt. ^ 



'■ . \ 



^(i) J. J . Rousseau, Contrat 'Social. 
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- 'Lés colonies, dit-on, sont nouTellés 
.sources de guerre , mais la guerre est in^ 
Hérente à Thomme, comme l'est en luila 
faculté de penser) elle est une plante in»- 
digène^ous tous les .climats: ouvrez Ifhis^ 
toire ) les guerres .de^dtayens. à citoyens 
ne finissent que quand cellest :de nations à 
nations conimencent, etles meilleurs gou*- 
. vernèmens n'ont trouTé d'aUtres. môyèns^j 
ou qui ^fussent du moins plus, efficaces > 
pour faire cesser les guerres civiles que 
celui dès « guerres exÉerieimresv Y; araiMl 
moins de guerres iëu)- Europe avaxit.Ja 
connaissance , pour , les Ëurbpééns , . de» 
autreé. parties du gldbe:;/ sanS' multiplier 
'les citations 9 et pt*endre des. exemples cfaa 
d'autres peiiplès ; Gés^ir^ qu'à son« ar«* 
riyéo'dan&Ijess.iGàûles les! peuples y avaient 
toujouiscquelkjues guerres presque tous las 
ans..Ikes colbnies 'inulli^Uetttlefithéâtreidtt 
la gueri'e , mais elles Féloignetat; «t le dînfi- 
sent. Les torrens qui roulent agi niasse des 
montagnes détruisent .tout céfqn^ se red*- 
contre sur leur passage, et anéanitisseant 
les campagnes ; divisés par la main, pré- 
venante, et industrieuse 4^ Phomme , ^ ils 
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sont moins dévastateurs. Lestems employés 
nécessairement à la confection des armées 
destinées à des expéditions lointaines y à 
leurs approyisionnemens de .tout genre ^ à 
leurs transports ^ et à vaincre des obsta- 
cles sans cesse renaissans que présentent 
de longs trajets ^ sont autant de tems en- 
levés au plus grand des maux de la guerre^ 
la destruction de rhomme. Il en est des 
guérites loinUdnes et des guerres de voisi- 
nage comme de ces trombes ^ui y à peine 
élevées de la mer y retombant à là même 
place ^ engloutissent de leurs poids tout ce 
qui se renck>ntre sous leur énorme chute : 
ayant pu s'élever > et devant aller éclater 
au loin y divisées dans leurs élémens y la 
chute en est plus, légère et les effets moins 
désastreux. Ainsi ^ les colonies^ comme 
sources de nQuveUes'guerres , sont en cela 
seul un iHenfait que celles^â étant plus 
lointaines^ plus divisées^ plus difficiles^ 
leurs ravages^ leurs maux sont moins éten^ 
dus *, mais eUes sont encore im bienfait y en 
ce qu'elles ajoutait aux jouissances de 
l'homme. 
Toute guerre sans doute est un mal j 
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mais toute ^oui^flance est un btexi. Lesmauic 
qvii réftulttfnt de laguen^iSOM toujours les 
mêmes ^ ils acmir invariables f c;*«8t toujours 
là peine^ la itLÎsire et la mort : les jouis^ 
sauces qui en résuhentl varieiat , elles sont 
plod ou moins nombreuses > et g<»it surtout 
plus ou ftioinS piquante» pair la tiouveaccté 
et la dtffièuit&qui eu augmenter Tattrâît. 
Les Huns y ks Alains^ et les autres barba- 
res qmrihoûâèventles OaUlek^ ritalie6ttè$ 
Espagnes ju^y étaient attiré^que' par Tb^ilé 
et le vin que leurs- cKmats^ ou leur igno- 
rance 'refusaient : car l^homme ne fait la 
guerre que pour ajouteî* à s#s jouissances* 
Les )ouisèanées de tout getu^e , physiques 
et morales-^ que procurent au«: Eumpeen» 
leurs colonie» ^ dans les autres parties dur 
globe sont timdmbralbles ; sans o&mptet* le 
bienfait de celle de TEutope^ qu'ils procn*- 
rent àvix h^itans de ces p^ys. Il ^st donc 
d'une saine et judicieuse politique aux 
peupleaet aux gbuvememfens qui les diri*. 
gent de pencher vers fe sorte de guerre 
qui dédoMÛifige 1)9 pltfs des tnàUis qu'en- 
traîne ce fléau ; or , les colonies offrent ce 
résultat. Il est même de Tintérêt dès me- 



iMiiÉMte..i^M^w .^ 
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tropoles de lés multiplier , toutefois ea- 
raison de leurs raojiens de protection et de 
leur intérêt^ dis-HJe^jnon^seideiiiettt comme 
moyen de mijdtiplier les jouissanceB > et de 
diviser le théâtre delà guerre, makencore 
comme un moyen de .dimiquer ]à guerre ^ 
par la raison que les adniimstrûlionfi colo- 
niales , constantes et actii^es^iiènn^nt en 
tout tems les hommes^ dit eoirps sociai oc- 
cupés 'y et combien de guerres 4|tti.> .outre 
les vues d'agrandissement de t^tritoire , 
d'accroissement de i?iches(Sbe6, o-estHiHlîre 
d*atigmentatioiiede pouTOÎi» ^ oai^ eUesn^ont 
point touteleursQuneedanAdeS'riiralitiîacix-^ 
térieuFesn^onl: em d'autres causas ^ue l'in* . 
quiétude.d'uBe noblesse oîâeuse ^^Im tiy:« 
bulence d'une populace inotc«pée l 

Nous ?voilà aririTës à \^ukim&tum d^s- 
argumena £sMM'«ontre* leâ colomes» Ne se^ 
rait-on pa» pins, kettreus de .se passi»r des 
productions « étrangères qiul ne xion& ' lonrn^ 
viennent point^ puisque l»»iitareri)0ua W 
a refusées ? Ce» bommes ^ plutôt peintrca 
que dissertatan^s , ne manquent point de 
tracer^ à côté de leurs objections^ Posage 
pernicieux de ces. alîmens qu'ils expriment 
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par des poisons agréables^ lés risques et 
les naufrages qu'ils appellent la vengeance 
d'un élément établi pour séparer les hom- 
mes , le luxe qui détruit les empires , et la 
dépravation des mœurs. 

Quant à la privation , parviendra-t-on 
à éteindre chez les hommes le désir des 
objets qui les ont déjà flattés ? 

Empéchera-t-on les yeux de se fixer sur 
ces brillantes couleurs répandues sur les 
minéraux et sur les végétaux , dont la robe 
des animaux est parsemée^ et les plumes 
des oiseaux nuancées sous la zone tor- 
ride ? les empèchera-t-on de se reposer 
avec complaisance ou surprise sur ces for- 
mes et ces dessins agréables ou barroques 
qu'une main habile ou folle sait donner 
à la porcelaine^ et imprimer sur les étoffes 
de rOrient ? les empêchera-t-on d'être vi- 
vement fi^appés de l'éclat de ces pierres 
précieuses qui paraissent autant d'étin- 
celles que le soleil dispense aux hommes 
qui vivent sous ses rayons? Rendra-t-oa 
insensible au goût et à l'odorat ces sucs et 
ces parfums qui distillait les fleurs et les 
fruits des deux Indes ? retirera-t-on à la 
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volupté ce duyet et ces peaux douces èt^ 
moelleuses que des hommes infatigables 
et durs à eux-mêmes voiit chercher dans 
le Nord, à travers les écuells et les rigueurs 
du froid , pour faire un Ut à la mollesse ? 
Enfin, veut-on que l'homme soit constant, 
c'est exiger qu'il soit toujours puissant j 
mais l'inconstance est dans son ' cœur , 
comme l'impuissance dans ses amours. La 
nouveauté pour lui est comme la flamme 
qu'on présente au fluide enveloppé 5 elle 
l'échauffé , l'agite et le fait bouillonner j 
en est-elle séparée , le fluide devient froid. 

Quant au pernicieux usage des produc- 
tions alimentaires , le moindre soufle ter- 
nit une glace , et le détail de leurs vertus 
bienfaisantes serait plus long à nombrer 
que celui de leurs qualités nuisibles, que 
l'on sait bien ne résider que dans l'excès 
et l'indiscrétion des voluptueux qui les 
dévorent ou qui s'en enivrent. 

Quant aux risques et aux naufrages, 
suivant les registres des amirautés, (i) on 

(i) Les intérêts des nations de l'Europe , par 
rapport au commerce ^ tome III. Djg Forbonai^» 
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a évalué en France les risques des mers^ 
pendant dix-huit années de paix ^ à un 
Taisseau sur cent quatre- vingt ^ et les as- 
sureurs en tems de paix calculent la perte 
d'un navire sur cent , y compris les aya^ 
ides. D'ailleurs , la terre , toute solide 
qu'elle est^ s'entr'ouTre bien pour englou- 
tir des hommes et des villes entières. La 
liberté de Phomme fut de lutter contre les 
ëlémens , de les braver , et quelquefois de 
succomber. 

Quant au luxe ^ il faudrait qu^il fût aboli 
dans tous les états 3 il y aurait alors pau- 
vreté réciproque , et le monde politique 
subsisterait également^ mais le luxe a cela 
d'avantageux qu'il divise les richesses 
qui ne sauraient être trop réparties ; il ré- 
pand à pleines mains les trésors que l'avi- 
dité puise dans les places de finances , el 
qui sans lui demeureraient entassées 
dans les coffires de l'avarice. L'opulence 
est le rentier de l'industrie^ et le luxe 
enfin n'est point dans la proportion des 
familles aux empires : la ruine d'un citoyen 
n'importe point à l'état , si ses richesses 
n« sortent point du royaume , c'est une 
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augmeatatioa au oontinipe de circulatîoii 
et d'activités 

Quant aux mœurs y elles peuvent étre^ 
corrompues chez qi!ieli|ueB hidivrdus ; mais 
c'est un bien léger incqurénieut auprès 
des progrès des arts et des sciences et des 
connaissances , pour lesquelles on ne peut 
soupçonner que beaucoup d'indifférence 
à ceux qui prêchent Tabandon des colo- 
nies : ces hommes , d'un tempérament 
qui demande peu , et d'une fortune qui 
permet encore moins ^ paraissent avoir 
établi les fondemens de leur système sur 
leurs désirs et leurs pouvoirs. 

Mais le dernier retranchement de leur 
stoïcisme est: Le bonheur consiste- t-il dans 
les productions des colonies ? était-on plus 
malheureux lorsqu'on ne les connaissait 
pas ? Cette objection n'est pas même spé- 
cieuse : le bonheur est comme le tems j 
les idées sont la mesure de celui-ci , et les 
jouissances le sont de l'autre. L'homme 
qui aura fait le plus de réflexions aura 
le plus vécn, comme celui qui aura le plus 
joui , aura été le plus heureux j mais , en 
morale comipe en physique, les objets ont 
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également plusieurs faces'^ et les yeux de 
Pesprit s'agitent sur les idées y comme ceux 
du corps sur les difiFérens reflets que don- 
nent les couleurs selon les différentes in- 
cidences de la lumière. 



) 
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C H A P ITR E y 1/ ^ 

UUiité du commercé relatif aux ' 
Oolonies. * i ' 

X/E système de se resserrer dans les bor- 
nqs d*un cominerce intérieur a trouvé des 
partisans qui, jse sont laissés persuader par 
c{uelques vérités particulières ^ et éblouif 
par la magie des paroles. . , ..^.:, .,• ^_ ..,;, ^ 
Lç commerce intérieur , leur a-t-on dit, 
resserré et entretient Tunipu 4^$. citoyens 
par une circulation facile des denrées ^t 
des espèces également Réparties d^^ap^ës 
les besoins respectifs et modérés d'un cha^ 
cun , au lieu qiîé les richesses se trouvent 
bièntèt possédées par le, petit nombre d*ac- 
ti& qui ^ntirepr^nnentle commerce étràiî- 
ger. L'échange (i) arrête la circulàçîôtiL^: 

■ • 1: A h ,,9 I.. 

(i) On se conforme ici, à ^çette.i^^fc^ 
'mots de q[uèlc|[ues auteurs gui o^t écrit cqo^-» 

mcarce. . , ..., : .,. , 



«a . . >\ TOT ACE ' 

il doit^ par conséquent, être regardé 
comme funeste j il inspire de nouveaux be- 
soins y |)lufi d-e desi^ ,^lc goût desicommo- 
dités/il introduit le luxe (cet arimane 
des écoaomiste^jnais la. multiplicité des 
besoins suppose, oelle^ ilf s jouissances; et 
cependant^ comme dit Montaigne , <c assis 
sur untrônç ou sur un escal^ot, n'est jamqis 
* assis <JUè sur son çul. » 
' ' Mais on répondra à cette longue objec- 
tîon.^êtte'vérité mqràle de Vécrivain fran- 
pais, si satisfaisante pour lé cœur Humain, 
doit-elle éteindredeThomme cette curiosité 
^i cette émulatibn d'aùg;menter ses plaisirs 
^èt ses connaissances?JDira-t-6n que ce prince 
^iiegrè âans sa forêt , assis sur un tronc d'ar- 
bre qui iui sert dé trôpe, demandant avec 



. , rJfiief^^igfiné^i^^^^'i^ leurs Bbmé^, que foiit 
..çutr^eux l^Jb#WA3ps4'»R'fï9jïWWiç^^tf 

L^échange pr oprem ent dit est le transport de 

ses denrées et de son superflu à Pëtranger : c'est 

^^ cette épà'qdé ijue commence vraiment lé com- 

'feercë; ^(Hh ûotnine âbnc le commerce intérieur 

circulation, et le commerce extérieur échange. 



/ 
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orgueil si Ton parlait de lui en TTance ^ tùt 

aussi heureux que ces efféminés sultans i 

reposant leur mollesse au milieu de leur | 

sérail^ où tous les sens sont enchaînes à la ^ 

fois ^ et où ils n'ont d'autre inquiétude que. 

i'embarras dû choix et la |irbftisîon des 

plains ? Jlfaudrait être bien séi^ère et bien 

rigide stoïquè pour mettre^ *'^n'- Parallèle 
l' état dea deux xnonarquès. , . . 

. L'homme eet-il fait pour habiter «touv 
pmrs le. coin detterjce oii ïa nature le dé- 
posa? Cefut le partage des^ai^n^ux d'être 

-attachés an sol qui les Tk;t]^llt«ë^ enc6i^ 
-cette règle souffre- t-elle excep^n'pour 1^ 

oiseaux qui ont des moyens de transport. 
.Son existehee est-elle éopiii^ue daiis la 

bouche du graiid être > «ec^il c^ôtiofinander a ^ 

tout ce qui resj^iîre : s^&'îln'aK^lé^t^«Hcdi% 

qu'un coin' dû iroile qrii lui- 4éM]ie l'ina- 
nité des mondes qui volàlisÂI 6ui^ sa téte^ 
.^'il n'a pu surprendre kj fiïtf^i^ dans ses 

opérabon^.> (3t* pénétrer ses m3r^^^es^ isMl 

ignore eneon» d'<attilia^«^Hiiëui:'> et b 

pr^ondeur.jèesr^mersy :rlteik'*tke dd^ liii 

4<?happçr à'6an nivea«v»^iLdoit"^n^i1a'{iL 

procher toutes les distmta<»^ ? et niëtjHP^ 
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jçômme dît raùteur des Intérêts de l'Eu- 
jrppe^ k, qQii.tributioa toutes les parties du 
^lobe.: 

, .Si lacoiiimerce intérieur entretient l'har- 
. Ironie plirmi tes citoyens, l'extérieur Ten- 
^jÇt^Qtj^ntre les nations. Ges deux systé^ 
^mes ,sont ryelatifis ^ et si Ton'a vu un peuple 
< annoncer une domination impérieuse sur 
ses voisins, et. devoir sa. puissance à son 
^njim^rçie et à ses colonies «, il «est donc 
Jgidispensable à ses vodsinsd'en avoir, pom* 
rj^Xreïj^ui^.'j^nivja les natipns dé l'Europe 
<jqett^. balapçe qu'entretient parmi les par- 
;^tipuliers, ,1a. circulation^ antérieure des 
royaun?es. " . ' 

^ D'aiileurjs ,. Irécliange , bien loin d'arrê- 
ter la circulation, ne fait jqne l'augmenter, 
«ena^sur^vs^ta^]^ particuliers le débouché de 
JeMjr.suJi^rîlu.G'estce superflu dont le débit 
assurëTé|[^haU(ffe l'émulation , augmentel'a- 
;,gf icultur4^j^t|;e une nouvelle masse de den- 
;rées dan^l^miieulatioh,mijLltiplie le travail, 
çncourj^ge J|i {^pulation , pai^ce qu'il exige 
des brfts $ tnais que ne se soucie pas d*ob- 
f^enir l'bojnmc^ dont lè 'commerce est borné , 
q^i craiut , par .une suite de ces principes 
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faux et mauTaH > d'avoir un excédent de 

ses denrées en pure perte , et qui^ ne sor- | 

tant point des limites étroites que 1^ pré« i 

}Ugélui a irrévocablement marquées , n'est * 

jamais que le citoyen passif d'un état fai- 
ble et dans l'enfance. 

Mais les économistes, pour appuyer 
leurs preuves , ioAt interv«iir la gloire ' 

des nations^ qu'on a vu s^éteindre dans la 

moUesse, effet certain du luxe (i) qu'in- 1 

troduit le commerce étranger. A ces argù^ ^ 

mens spécieux ils offrent des tableaux ef- 



(i) Si les Français étaient portés à la déifica- 
tion ou à la population du ciel comme les Grecs, 
et qu'ils eussent fait du luxe un dieu , fils du corn* 
merce et de la mollesse , auquel ils eussent donné 
pour mère commune l'agriculture , qui eût eu pour 
iîlle la population , laquelle , par un privilège at« 
tacbé aux dieux seulement, eût été à son tour la 
mère de l'agriculture , qu'on aurait fait descendre 
de l'industrie, qui, comme on sait, est la fille de 
la nécessité, peut-être les économistes eussent-ils 
pardonné au fils en fayeur de. la parenté et de sa 
^ noble jorigine. 
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frayans^ Carthage commerçante reçut 
des fers de Home guerrière y Athènes flo^ 
rissante fut yaincue par la frugale Sparte; 
les Grecs sobres battirent les Perses effé- 
minés; le fer du Macédonien le rendit 
maître de l'or de l'Inde ; la Chine suc- 
comba sous les Tartares ; la Perse, de nos 
jours, avec toutes ses richesses, fut subr 
]UguéeparlebarbareTbamas-Kou4i-Kan} 
Rome, à son tour, qui avait subjugué 
l'univers, et soutenu dans sa pauvreté le 
poids de cette conquête , succomba sou^ 
son luxe : ce fut lui qui ouvrit les barriè- 
res de ces provinces éloignées qu'infestè- 
rent les barbares. 

A tous ces argumens on répondra par 
cette objection : deux hommes sont , l'un 
riche , et l'autre pauvre; le premier excite 
l'envie, et craint même, si l'on veut, d'être 
dépossédé par l'autre de ses trésors. Quel 
est l'état préférable de l'opulent ou du vor 
leur ? Hi'altemative n'est point embarras*- 
sante , on est toujours à même de se mu- 
nir contre les attentats de l'indigeat , ou 
d'acheter son repos , et d'être possesseuir 
tranquille ; et si , comme dit l'auteur , des 
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intérêts de t Europe , la raison nous 
montre moins dans l'histoire des batailles 
la gloire des nations que celle des géné- 
raux ; elle nous montre moins aussi dans 
la chute des empires , les inconvéniens 
d.u commerce et du luxe qui le suit^ que 
la fausse gestion des ministres ', ou le mau- 
vais choix et la conduite encore plus blâ- 
mable des souverains. 

La France , dirigée par Colbert , tenait 
déjà cette balance où elle devait peser le 
destin des nations de l'Europe ; elle s'éle- 
vait sous lui à cette supériorité que ses suc- 
cesseurs ont laissé envahir à l'Angleterre. 

C'est leur commerce étranger et Les co- 
lonies qu'elles fondèrent qui ont fait par- 
venir jusqu'à nous les noms célèbres de 
Tyr y de Sydon , d'Athènes , de Carthage 
et des Phéniciens. Ce ne fut point leur or 
qui les fit tomber -, ce fut lui ^ au contraire'^ 
qui retarda leur chute. 

Venise commerçante était assez puis- 
sante poar proposer au Soudan d'Egypte 
découper l'isthme de Sues , et de faire un 
canal de communication entre le Nil et la 
mer rouge. Mais les Portugais doublè- 
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rentleCapdeBonne-Espérance : Lisbonne 
fut tout , et Venise ne fui plus rien. La 
cérémonie du mariage de. son doge avec 
la mer est un vieux titre de son empire 
sur cet élément y et un monument de cette 
antique splendeur y qu'attestait encore la 
ligue de Cambrai , et le siège de Candie, 
le plus fameux qu'il y ait dans l'histoire. 
La concurrence etl'industrie des Portugais 
lui enlevèrent son commerce : Lisbonne, 
élevée sur les ruines de Venise, devint, 
en un instant , la plus florissante ville de 
l'univers. / 

Charles-Quint ne dut sa fameuse exis- 
tence qu'au6c découvertes de Colomb , An-» 
^ vers y à son tour , devint la riVale de Lis- 
bonne , qui ne pût soutenir une pareille 
concurrente \ et la conquête du Portugal', 
qui acheva de mettre entre les mains de 
son successeur toutes les découvertes de 
l'Asie et de l'Amérique , donna , un ins- 
tant, à Philippe II, dans les quatre par- 
ties du monde , cette puissance qu'il n'a- 
vait eue lui-même qu'en Europe. Mais la 
Hollande , que l'inquisition de ce même 
Ph^ippe^ et léis cruautés du duc d'Albe 
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firent sortir de ces maraia^ lai enlevant 
les conquêtes des Portugais , Amsterdam 
s'éleva sur les ruines d'Anvers : sans pro- 
ductions territoriales , cette nation sut de- 
venir une des principales puissances d^ 
l'Europe. Ce fut sa grandeur et son élé- 
vation qui excitèrent la jalousie de l'An- 
gleterre et l'émulation de la France : elle 
montra aux nations de l'Europe l'avan- 
tage du commerce^ elle leur en apprit les 
règles. Son activité , en allant dans le Nord 
chercher des bois et des agr,ès pour la 
construction de ses vaisseaux , développa 
dans ses froids habitans leur goût pour les 
productions du Midi , et fit connaître à 
ces nations hyperborées le prix et la valeur 
de leurs forêts. 

Le commerce seul eût prévenu les ir- 
ruptions des Saxons et des Normand^ en 
Angleterre et dans les Gaules : en préve- 
nant leurs^ premiers besoins et leur en fai- 
sant naître d'autres y il les eût insensible- 
ment menés aux voies douces de se les 
procurer ; en les accoutumant à la culture 
de leurs terres et au travail ; il eut empê- 
ché ces émigrations sanglant.es qui ravager 
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rent le Midi , et ces scènes d*horreurs si 
souvent répétées dans leur gouvernement. 
L'Europe ddit peut-être sa sûreté de noa 
jours à Pierre-tle-Grand ; elle doit à jamais 
graver dans ses fastes le service important 
que cet homme lui rendit : le peuple qu'il 
civilisa était descendant de ces hommes 
terribles du Nord qu'on ne connaît que 
par leur barbarie en Europe et en Asie. 
Ce ne fut point sur le trône de ses con- 
temporains qu'il fut apprendre à régner j 
c'est dans les chantiers d'Amsterdam, où, 
J déguisé, où, conversant avec les matelots 

dont il portait l'habit , il travaillait lui-* 
,,A même , et entrait dans tous ces détails de 

ces grands instrumens du commerce qu'il 
voyait bien devoir être la base la plus 
" solide de l'empire qu'il avait à former. 
Il ne s'écarta jamais de son système au 
\^ . milieu même des horreurs de la guerre 

^ :' ^ qu'il eut à soutenir contre Charles XII : 

il usa de tous les droits qu'elle lui offrait, 
^ c'est-à-dire de toutes ses rigueurs. Il ne 

fut point invincible , mais il opposa à 
l'Alexandre du Nord deux ennemis trop 
redoutables, et qui seront toujours l'écueil 
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de tous les conquérans , la patience et des 

hommes* Je sais bien^ di$ait-U ^ que mes | 

troupes seront long-tems battues^ mais 1 

cela même leur apprendra à vaincre^ ( 

et je hasarde^ ajouta-il^ > quelques jours ' ^ 

^vant Pultawa , Tolputiers dix Russes pour 
un Suédois* Les officiers enrichirent la 

Russie , et ornèrent leurs maisons des dé^ , < 

pouilles précieuses des Polonais : les meu- 
bles du château et des jardins de Varso- 
vie furent orner les palais . et les jardins 1 
de SaintrPétersbourg et de Moscow , et 
tous les prisonniers suédois ou Polonais, 
enlevés poui^ jamais à leur patrie , furent 

irrévocablement transplantés dans ses états^ \ 

pour y labourer la terre , et montrer à ses - ' 

sujets à la cultiver. Mais passons légère- 
ment sur «des attentats et des traits d'in- 
humanité auxquels la mémoire d'un grand 
homme pourrait faire donner des éloges. 

Darius n'eût jamais perdu les Indes 
s'il eût envoyé en Macédoine et en Grèce 
une armée de négocians qui eût été échan- 
gés avec les voisins des Thraces et les ha- 
bitans du Péloponèse les productions de 
l'Asie, La soif de l'or , qui met les armes 
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à la main des eonquérans^ ne fait em-' 
ployer aux négocians que des voies douces. 
Ces premiers tyrans de la Vie et du bon- 
heur ne peuvent accroître leur domaine ^ 
et s'en assurer la possession qu'en détrui- 
tant les hommes ^ au lieu que ces derniers ^ 
tyrans de l'oisiveté et de l'indifférence , 
ne peuvent augmenter leurs richesses et 
en jouir qu'en les conservant : cela est 
si vrai ^ que les négocians anglais , pen- 
dant la guerre de 1755 , approvîonnèreift 
les colonies françaises^ et mille quatre 
cents hâtimens que leur prirent des corsai- 
res français de la Martinique entretin- 
rent dans rile une abondance qui tenait à 
la confusion. Une perte si considérable 
ne put jamais les ralentir sur les moyens 
d'entretenir une communication avec les 
colons. Quelle vénération ne mérite point 
une profession dont l'intérêt est de secou-> 
rir ses frères , même ses ennemis l un 
négociant peut porter atteinte à la fortune 
de plusieurs^ et les risques qu'ils courent 
mutuellement entretiennent cette égalité 
et cette bonne foi qui régnent dans leurs 
actions. 
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Mais après avoir parlé en fayeur des 
colonies et de ces tommes précieux et 
chers à la patrie qui les font valoir , nous 
continuerons quelques observations sur 
celle qui nous a donné lieu de plaider une 
cause si belle. 
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Hes jléauxquiraçagent la Martinique, 
et communs à toutes les îles. 

Xi A* Martinique est infestée d'un fléau 
qui faillit faire jadis abandonner la Bar- 
bade : la fourmi qui , par ses grands maux 
et ses dévastations au Brésil , y mérita le 
nom d'insecte roi , ( trait bien satirique 
du nomenclateur contre les monarques ) 
parut transporter son empire à la Marti- 
nique. Les plantes ont aussi , comme les 
êtres vîyans , leurs calamités , mais cet in- 
secte se jette à la fois sur tous deux avec 
fureur. 
te «t. • Le rat , qui , dans cette île comme dans 
toutes les autres , est d'une grosseur mons- 
trueuse^ y mange et détruit les cannes. 
C'est un second fléau dont on ne peut se 
garantir^ mais à l'accroissement duquel 
on tâche de supposer par la plus grande 
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destruction possible qu'on en fait journel- 
lement avec des chiens qui les' chassent ^ 
les fouillent dans la terre et les tuent , et 
avec les nègres les plus médiocres que 
Ton sacrifie à cet usage : ils n'ont d'autre 
occupation que de leur faire la guerre, 
et d'autre obligation que de montrer tous 
les jours le corps entier des vaincus, aux- 
quels on coupe la tête , pour qu'ils ne ser- 
vent pas plusieurs fois au triomphe de leur 
ennemi. Mais toute l'adresse , le soin et la 
vigilance des hommes ne les mettraient 
point à l'abri d'un assaillant qui peuple 
avec autant d'abondance et de prompti- 
tude dans un climat où la chaleur déve- 
loppe les germes avec une profusion qui 
épouvante sans le se.cours de son ennemi 
naturel. 

Le serpent est l'ennemi du rat. Ce gros Détau tu ^^ 
reptile, qui, de toutes les îles Antilles, ne'"^"*' 
se plaît qu'à la Martinique et à Sainte-Lu- 
cie , où surtout ils sont énormes , y étant 
moins troublé, ne put vivre à la Guade- 
loupe , où un curieux en transplanta , 
essai cruel et insensé , qui pour être par- 
donné a eu besoin d'être infructueux , 
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et d'ajouter aux connaissances humaines^ 
par une expérience révoltante , un fait 
dont on ignore la cause , mais qui mérite 
d'occuper les naturalistes , et qui rendrait 
douteuse et peu solide celle que Ton. 
donne de l'absence des vipères à l'ile de 
Malte , si elle n'était surnaturelle. 

Le serpent le plus commun de la Mar- 
tinique fait sa résidence ordinaire dans» 
les champs de cannes , où il trouve de 
l'ombre et sa nourriture Sa forme, é vidée- 
du milieu de sa longueur à ses extrémi* 
tés, répond assez à celle d'un fliseau : l'é- 
vidure moins filée , qui commence beau- 
coup plus tard en allant à la tête , finit 
brusquement , et forme à l'animal un cou 
distinct , au bout duquel est fichée sa tête, 
qui déborde le corps ; elle est large, 
plate , triangulaire , et les angles en sont 
arrondis j sa mâchoire supérieure est ar- 
mée, sur ses bords, de djents courbes ou 
crochets qui ressemblent assez par leur 
figure , mais plus encore par leur jeu, aux 
griffes du chat j leur racine est dans une 
alvéole mollasse , q^i parait être le réser- 
voir du suc des plantes yéuéueiises.: il y 
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acquiert une telle activité^ que la tête de - ; 

cet animal , qu'on enfouit avec précaution 
et profondément enterre^ pour la dérober v 

aux animaux fouisseurs , en a empoisonné 
après plusieurs années de sépulture. 
• Le serpent accroche^ et ne mord point j 
il lance ses crocs dans sa colère , et les re- 
tire en déchirant : leur situation natu- 
relle , surtout quand il dévore sa proie, et 
qu'il est mort , est d'être retirée dans 
l'alvéole ou sac qui leur sert de gaine , les 
bouts seulement découverts et collés contre 
le palais qui les sépare. 

A leur racine commence un petit ca- 
nal par où s'introduit le venin que laisse 
échapper^ette alvéole pressée par l'action ^ 

même du croc lorsqu'il pique. ^ 

Ce canal , recouvert dans la suite de la 
convexité , comme pour conserver ce suc * 

mortel , et empêcher qu'il ne subisse quel- 
que altération pendant son trajet , ou qu'il 
»e se répande sur ses bords , commence à 
reparaître en petite canelure sur la fin , 
comme pour diminuer la matière;, et ren- 
dre la pointe plus aiguë d'une dent creuse 
et courbe qui insin^ue la mort dans la i 
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plaie , et qui peut avoir un pouce de dé-« 
▼eloppement dans les sujets moyens. 

On guérit leur morsure , contre laquelle 
quelques nègres emploient avec succès 
dès simples qu'ils n*ont jamais yôulu con- 
naître , peu sollicités sans doute par la 
négligence des habitans , en scarifiant les 
bords de la plaie souvent imperceptible , 
qu'on baigne coiitinuellement d'buile ,. et 
sur laquelle on applique un topique, de 
tbériaque délayé dans ce fluide. Ce spéi. 
eifique^ qui, par sa vertu onctueuse, 
amortit , comme tous les corps gras , l'ac- 
tivité' du venin , apu être employé d*après 
« les animaux à lard , comme le cochon ^dont 
la graisse sans doute le préserve des effets 
de la matière aussi active de ces reptiles 
qu'il mange ; on avale aussi, de tems en 
tems de l'huile et de .la tbériaque. Trois 
jours sufHsent pour la guérison , entreprise 
à la vérité subitement ^ mais le remède le 
plus prompt ^ le plus sûr et le plus non-- 
veau est Teau de Luce , que tout habi- 
tant prudent porte avec soi : on en baigne 
également la plaie qu'on scarifie , et on 
«n fait avaler des gouttes éteintes dans 
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Peau , qui agissent sans doute comme dis* 
solvant. 

La boudie du serpent^ fendue jusqu'au 
<xm 9 lui permet une telle distance des 
mâchoires^ qu'un individu de grandeur 
moyenne embrasse le gras de jambe d'un 
lioi^me. Cet animal , sur un terrein plat , 
saute un espace égal à sa longueur^ et 
généralement la distance qu'il y a du 
nœud ou replis qu'il fait à sa queue est 
la mesure qu'il franchit en s'élançant ; son 
corps répand une odeur douce et £ide^ 
le nègre , qui la sent parfaitement ^ ne lui 
cède en rien pour la finesse de la vue j le 
serpent est presque toujours le premieir 
npereu^ et coupé aussitôt avec le même 
^coutelas qui moissonne la canne : sa mort 
ne retarde que d'un instant la coupe du 
roseau dont il était le gardien et le con- 
servateur. 

Le serpent suppe sa proie : son gosier £• Mrprat 
est comme une filière y et un individu de «ans u mA- 
six pieds de long^ sur six pouces de cir- tuctanr, ttc. 
conférence y avale un rat ou une poule de 
treize à quatorze pouces de volume : l'ani- 
mal^ alors lourd et pesant^ immobile et 
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d'une forme hideuse , digère pendant huât 
jours plus ou moins, (i) C'est sans douU^ 
dans cette attitude , où il a l'air de réflé* 
chir , qu'il fut aperçu lorsque de l'em- 
blème de la finesse , dont le genre humaia 
fut la victime , il devint le symbole de la 
prudence ; mais c'est dans cette opération 
qu'incapable d'aucun mouvement il est 
assailli , et devient lui-même la proie des 
fourmis. . . 

Dans l'accouplement , où tous les êtres 
paraissent animés d'une ame nouvelle^ ses 
yeux brillans et pleins de feu , et une agi- 
lité de corps surprenante , annoncent plu- 
tôt un tourment qui le persécute qu'un 
désir qui l'agite : des sifflemens horribles 
et perçans^ touchans sans ^oute pour sa 
femelle , mais eflfrayans pour les hpmmes^ 
paraissent être plutôt le langage de la fu- 
reur que de l'amonr. (2) Plus prompt et 

(i) Hérodote dans cet espace trouve un effet 
et une attention de la Providence, qui suspend 
ainsi les armes d'un ennemi de l'homme. 

(2] Hérodote y qui enveloppe souvent la vérité 
du mensonge, a voulu sans doute nous donner 
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plus agile ^è cet insecte à qui la nature, 
Hzarrement prodigue , a donné mille pied^^ 
on le voit , par des circonyokitions mille 
fois tracées en un instant ', épuiser tous les 
préliminaires du plaisir , et ^ par mille plis 
et repli», employer tous les tours de'sou- 
plesse de Tamant le pliis ardent ou le plus 
ingénieux. Un dard qui servit de modèle 
aux iGlèches de Tamour et aux foudres dé 
Jupiter, rien moins que diinger eux, comme 
plusieurs l'ont cru, et qui n'est quei'ins- 
trument d'un langage toujours bien com^ 
pris, exprime par son mouyément, (z} 
plus rapide que Téclair , les progrès de. son 
désir. Cette forme rampante , qui le rend 

une idée de cette yiolence , lorsqu^il dit, que lors 
de l'émission de la semence , la femelle , daas ses 
transports, presse si fort là tête du mâle qu'elle 
tient dans sa bouche, qu'elle l'écrase presque 
toujours. 

(i) Cest cette rapidité de mouvemens dont il 
lance ou darde sa langue qui a fait croire qu'U 
en lançait trois à la fois , ou qu'elle était triangu* 
laire, et qui l'a fait convertir par les peintres de 
Fantiquité taJWQkdard à trois pointes. 

7 ' 
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le plus TÎl et le plus méprisable de tous 
les êtres , le rend le plus heureux dans 
ses amours 4 le toucher, ce sens qui seul 
établirait la {prééminence de Thomme sur 
les animaux , et dont le degré de finesse | 
en établissant celui des sensations ^ fixe 
aussi celui de la Tolupté , est exercé chez 
le serpent avec une étendue qui doit lui 
faire goûter dans la jouissance y par la fa^ 
cilité xles embrassemens , des délices incon-- 
nues à tous les autres êtres. C'est dans Tu* 
nion la plus étroite et la plus intime des 
corps que les âmes se confcmdent , et le 
serpent entrelassé autour de sa femelle j 
comme le Uçrre autour du chêne , paraît 
csncore jouir quand tous les autres ont 
cessé. C'est cependant dans cet instant 
heureux d'une union qui remplit le but 
et le yœu de la nature que la fourmi 
ose encore l'attaquer : ses défenses ne 
peuvent rien contre un si petit animal ^ i^ 
succombe sous l'effort de la multitude. 
sétafl su Des enfans au berceau . abandonnés 
quelques heures , ont été dévorés par les 
^ fourmis. La chirurgie a quelquefois re- 
cours à cet insecte dan^ des opéralicm» 
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d'anatomie : le&ujft expqsé ^ peu-jde joups; 
aprè$ le squdetja parait» Les naturalistes, 
s'en servent aveq succès pour Içs, p^çtlts^ 
indmdw > comnse ]le$ îtxsectea £içarahées ,^ 
ou petits QÎsea^nc^doFnt la. forme ^t la>ob^^ 
nç souffrent point d*aItéra|ion,: I^; £9>m:^i 
s'insinue jusque dans les pljqs petifSi^înw.j^. 
décharge les fibres Us ^v^ ïp}fçLGfif.i ;et 
maiïge tout ce qui pourrai;^ Ijei^ra h^ l^L^çi^if:^ 
ruption. 

La canne à sucre que cot insecte dévore 
parait^ dansiez premiQr$^ mpia/pram^ttre. 
une heureuse récolte ; mais on la voit suei 
bitement languir et dèssécker : Ip Fô$eàu 
devient noir. Un ckamp fourmillé pré^ 
sente l'image d'un champ désolé par le 
feu. 

Quelques quartier^ dé ï*île , plus infes- 
ta? que d'autres , ont été obligés d^eixaban' 
donner la culture : ils y ont suppléé par 
les cafiers ; mais la fourmi a^t^q^e avs^ 
l'atbustç dapa son <9ii£wcer hç t^ms saul 
a sans doute détruit ce ûémk la Barbadw 
mais U ppocédé des colons de |âantér les 
cannes à six pieds de distance^ qt de les 
Tisiler sootenli a àù, beaucoup y contrit* 
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buèr. Il est vrai que , pour ne pats per- 
dre tm terreîn précieux ^ ils semaient dans 
les intenralles du maïs ou bled d'Inde. Cette 
introduction dans la culture en entraîna* 
une dans la nourriture des nègres : la 
consommation du maïs faisait :abtoger Tu- 
aage du magnioc. 
^Détaîi inr *' Gcttc dernière racine, pelée , grugée oU' 
ïapée et' exprimée, donne une eau blan-- 
che et froide (i) qui eippoisonne subite- 
ment en agissant comme coagulant. Sa 
chair , privée de son fluide mortel , (oi) ré-î 

« ' (i) Ce qu'il j a de. singulier ^ c'est que cette ra- 
cine , qui est presque à fleur de terre , est souvent 
déterrée e^ mangée par les cochons et les bcçufs , 
qai n'en éprouirent aucun incoDvénient* Il est re- 
connu que cefte racine mangée sans être pelée 
n'empoisonne point, et il est étonnant que les In- 
diens n'en aient point cherché son contre*poison 
dans sa peau : ils Dût été long-tems à le découvrir ' 

dans l'eau de mer, I 

(2) Cette eau dépose un marc qui, desséché, 
donne une poussière extrêmement ténue , et d'una^ 
blancheur éblouissante, dont en fait des gfiteaux 
et des espèces de biscuits; on en &U aussi de la 
poudre pour les^cbeyeux , de {'amidon^ et If s pçu* 
les et les pigeons en sont très-friands. 
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duitê en grumeaux , et éteiidue sur une 
platine de fer chauffée par-dessous y achevé 
de perdre' siOn humidité' par l'action du 
fea^ et devient ^landuc^ble sous la, forme. 
degrumeau:K86cs^hunieQtéfiraT66 de Teaii^.. 
Les IndieDis l'appellent alors farine et cas- 
save lorsque sur la platine cette mêmç 
farine rassemblée et pél^ie , dans un cw^ 
çeau^ y prend la forme d'une galette très* 
minée et très*desséchée« Lafarine , au goâj: 
des Indiens ^ est à la cassave ^ ce qu'est au 
goût des Européens , le p^tin peu cuit et 
abondant en mie SiXk paiQ/ très-cuit^et 
abondant en croûte. Le procédé de cet 
aliment ne dure qu'un instant ; sa nature^ 
primitivem^iit froide qu'il conserve tou- 
jours^ tempère l'ardeur du saiig qù^al-^ 
lume l'usage des viandes salées et les mo- 
rues sèches ', principaux alimens des nè- 
gres. Les blancs créoles en font aussi une 
grande consommation^ et la préfèrent sou- 
vent au pain. 

Le pain lourd et pesant que donnait le 
maïs, fait pour des estbnaacs vigoureux 
ou accoutumés à son usage dès l'enfance, 
échauffant y comme tous les farineux , ne 
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convint point auk nègres^ et il faUut 
l'abandonner. 
iProcédéiB- Le feu auffiiel on a sacrifié d«8 <^am{M 
tre^re^fourl «»tiers4e canneis ^r^ù qu^ 

imt *nr éèiÈ terreins fourmilles , (ï) te 
poison qu'^my a &emé, ont été jusqu'il 
présent ée^ procédés instïffîsàns ^contre la 
multiCBde de cletii^secle: le isènl jusqu'idi 
le mcûn^ infiti^tueux a été celui d'arra- 
i^tt k chaque eoupe les souches des can^ 
nés , et de remetiaia dû nou^reau plan , f i) 
de faire des aait^tages rëftéfés} enfin ^ 

(i) On a troavè à tm pied soos terre Aes con- 
ciles d^œufs drfiHinnis dedeuia: ponciesd^atsseur. 

(s) I^ eaime vieat de boatare t elle f^it udo 
souobe qui rapmduU la piMisse d'appèt. Ily a édê 
terreins où on h laisse r^oufser deux ans de sinfei 
mais ,en géaéfial le# pousses des racines ne yaimt 
jamais et œ donnent si abondamment que la 
canne plantée à neuf :l*aisance et la quantité d% 
nègres décident en général le colon k l'extraction 
apnuelle des racines et k la plantation nouvelle des 
cannes. Cependant il y a des terreins gras et liu- 
ttiides comme àtiXamentin, quartier de la Marti* 
utque, où ii y a des cannes de quarante ans qui 
donnent le plus Iieaa sucre et en abondance. 
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d'inquiéter et de fatiguer cette hydre qui 
parait renaître de ses cendres. 

Une chambre d'agriculture ensemble et 
de çonmierce , établie à la Martinique y s'oc* 
cupe continuellement à modérer ses rava- 
ges : c'est à elle à proposer et entretenir 
dans toutes les académies de l'Europe des 
pr^ offerts pour les hommes heureux 
et estimables qui dëlivrereoit Tile du plus 
cruel dei ces ennemis. Le procédé de les 
^tiguér est trop onéreux et ruineux } il 
exige une augmentation detrayail^ un plus 
grand emploi de bràs> et par conséquent 
tme plus grande consommation de nègres. 
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CHAPITRE V I 1 L 
Des Nègres. 

•S'îê» bTIm Ces hommes précieux ,6aii8 lesquels T Amé- 
rique serait sans culture , et aux bras des- 
quels les nations de TEurope dpivent leur 
accroissement et leur puissance y doiyent 
être aujourd'hui employés av^c le plus 
de ménagement possible : ils sont dcTCnus 
beaucoup plus rares ,■ soit que la population 
et leur nombre se trouvent diminués en 
Afrique par l'extraction de soixante mille, 
recrues que les Européens en exportent 
tous les ans > soit que ces honune$ singu- 
liers , négocians et marchandises tout en- 
semble , plus éclairés sur les besoins des 
Européens et sur leur utilité personnelle ^ 
se soient renchéris eux-mêmes. Ces hom- 
mes , aussi plus instruits sur le commerce 
qui a développé leurs facultés^ et augmenté 
leurs besoins^sont devenus plus recherchés^ 
plus difficiles sur les marchandises d'£u« 
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rope, et ont augmenté leur yaleur à. un 
point si exorbitant^ qu'une tête ^^ ou 
pièce de nègre , comme s'expriment lès 
colons , qui yalait , il y a trente ans , qua- 
tre cents livres , est aujourd'hui rendue 
quinze cents livres, argent des lies. 

Le déchet qu'éprouve l'armateur . de 
x^tte marchandise animée pendant le tra- 
jet d'Afrique dans les Indes , et la perte 
de plus d'un tiers qu'en essuie le coloto > 
est une consommation infructueuse qui en 
diminue l'espèce et en augmente le prix. 

La défection de ces malheureux doit 
^tre bien moins attribuée aux affectîpns 
physiques du dimat en Amérique ( moins 
chaud à point côirespendantde douze de- 
grés que celui d'Afrique ) (i) qu'aux af- 
fections morales auxquelles ils paraissent 
constamment livrées. Les femmes sont 
moins aCEectées , aussi éloignées par leur 
couleur des femmes d'Europe quel'ébène 
l'est de l'ivoire, leur cœur fut jeté^ au 
même moule ) volages et légères , leur 
caractère tient de l'étourderie^ et la légé** 

- (i) Recherches 4ur les Américains. 
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nègres Iho se pendent plttsietirs au même 
arbre , croyant sans doute faire ensemble 
le voyage : ce genre de mort , qui est le 
fiéul qu'ils emploient^ paraît être aussi un 
point de leur croyance. 

A toutes ces craintes et ces désastres qui 
suspendent et ébranlent la fortune des 
colons , il est un accident qui peut les rui- 
ner dans un instant ; c'est celui des em- 
poisonnemens. On ne conçoit pas sans 
étonnement qu'un maître puisse reposer 
sans frayeur au milieu de trois cents es- 
claves auxquels souvent il fait suppôtter 
iin joug dur et rigoureux : ils portent leurs 
coups vengeurs sur eux-mêmes , sur leurs 
camarades^ sur les bœufs ou mulets au 
service de l'habitation qu'ils empoison* 
nent , et sur les plantes qu^ils brûlent. 
On a découvert quelquefois le traître par 
des ..secrets grossiers que permettait d'em- 
ployer leur superstition j mais jamais les 
moyens et les ingrédiens dont ilsse servent 
pour empoisonner. Ce malheur^ attaché 
à la condition des colons > est d'autant 
plus grande qu'il parait sans espoir , en ce 
que dès habiians humaiiois et philosophes^ 
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qui s'étudiaient affaire le bonheur de leurs 

esdaves, Tont. également éprouré. 

• On est étonné que dans un aussi grand c»iis«dek 

, dépopnlatioA 

contment que celui de l'Amériqne on dts B^gces. 
soit obligé d'avoir recours: aux recrues 
d'Afrique*.. De tous les êtres (i) généra- 
teurs , : soit sauvages ou dans Tétat de \ 
société , le nègre esclave est le seul qui ne 

se repeuple pas. Les uns ont attribue cette I 

exception et cette marché étrangère de la - ^ 

nature auxi empoisonnemiens , qui en din 
minuent la quantité ^ les autres , plus con- 
séquens., au chagrin de> l'resclavage , qui , 
quand il: ne conduit pas les nègres à la 
mort , leur 6te' là faculté et la volonté d^ 
se reproduire. Un des. principaux obsta- 
cles à la i)Opulation pourrai}^/ consister 
dans l'épuisement de leurs forces ; ce n'est 
pas qu'ils n'engendrent beaucoup ^ mais 
les enfans meurent : il est vraji que la cha-; 
leur y .contribue beaucoup.; elle aide les 
germes^ se développer^ mais elle accélère 
la destruction des êtres aussitôt qu'ils ont , 



(i) Excepté l'éléphaot qui ne s'accouple pas 
dans Ifétat d'efclavage. 
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vie , en prëmaturaut leur croissance. Le 
mal de mâchoire en est la cause princi- 
pale : ce mal est, comme dit Tabbé Ray- 
nal , on effet de la fumée et de Tair frais 
du matin et du soir qiû frappé Tenfant, 
C'est le tétanos , eu maladie de nerfs, qui , 
se dëreloppant sur une partie déjà affai-:^ 
blie par la dentition , ôte aii nourrisson, 
la faculté de prendre le sein de sa nour« 
rice ) et comme la faim Ta plutôt détruit 
que le mal n'a eu le tems de faire des pro^ 
grès, les colons ont attribué très*Iong«« 
tems cet accident à des mal&iteurs ou wx 
mères quiciierchaient à détruire leur fruit 
en leur démontant la mâchoire. 
ueueiiemeat II uc pcut y dToir quc la dureté ou Tavi^ 
«ationdesnë-dité qui aveuglo souTent le colon sur ses 
intérêts , qui puisse lui fermer lés yeux 
sur les moyeôs de réparer la masse des 
inconyéniens qu*it accnmute par ses er^ 
reursj ineonréniens d'autant plUs faciles à 
parer , que les moyens sont dans son coeur« 
Les femmes travaillent quelquefois j usqu'à 
la Teille de l'accouchement. Les cases des 
nègres m^ fermées et mal jointes lais- 
sant pénétreir l'air frais du matin et du 
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soir, qui enrhume même les grandes per- 
sonnes , le feu qu'on y fait pour se ré- 
chauffer dans celles qili sont situées sur 
des points élevés de l'fle , et dans toutes 
pour y faire cuire les alimens , produit une 
fumée qui , n'ayant aucune issue prati- 
quée^ filtre ayec beaucoup de peine à 
travers les fentes et les joints^ et se ré- 
pand dans Tintérieur de la chambre. Cette 
filmée est peut-être encore plus pernicieuse 
que Pair à Tenfant que la mère porte avec 
elle au travail toujours trop tôt Déposé h 
terre sur une natte pour le préserver de 
Phumîdîté , elle lui offre un sein maigre et 
décharné , quelquefois vide de lait : cdui 
que les transpirations ne lui ont pas en- 
levés , est appauvri par le travail. 

De légères attentions que dicte l'hu-* soîds dn 
manité suffisent pour éviter des accidens dicteit' rC! 
funestes qut rendent ennunel le colon térèt, deux 
qui ne les prévient pas : les mères , exemp- ars. 
tes de travail au sept ou huitième mois de 
grossesse^ ( leur nourriture augmentéeseu 
Ion leurs besoins^ les alimens diioisis selon 
la délicatesse de leur tempérament } re- 
cueSQîesdans un lieu particulier, frais. 
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sain et propre > y déposera îent leurs fruits r 
traitées avec les mêmes ménagemens et les 
mêmes soins pendant un mob ou deux 
après: Taccouchement , les leurs redouble- 
raient pour un être auquel elles devraient 
un adoucissement à leur servitude. Le 
doux plaisir d*être mère est pour eUes un 
tourment cruel , et la considération dont 
elles jouiraient en faveur de leurs enfansne 
les dédommagera jamais de la loi^ malheu- 
reusementnécessairçetconséquente^d'après 
le système général adopté à leur égard^ qui 
leur en ôte la propriété. Renvoyées au tra- 
vail avec pi*écaution ; la générosité de leur 
maître le «leur ferait trouver moins pénir 
ble , et les y retiendrait. La tendresse ma-* 
ternelle pourrait seule les rappeler aux 
cris de leur enfant^ qu'il ne leur serait 
pas permis de porter aux champs avec elle 
avant un certain degré déterminé de crois-' 
sance. 

Tous les auteurs de relations sur les 
nègres crient vengeance contre la dureté 
des Européens pour cette malheureuse 
race. Il est bien étonnant que des hom- 
mçs se soient accordés à traiter atec la 
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mèni|e' bpbbrte* dlaiiti^^g hommes leurs. 

semblables ! Les nègres : sont des bjornines ^ i 

mais plusieurs ont la barbftne pv M bizar-» ^ 

rerie dé ne le croii*e pa$ : ils die sont poinl^ 4 

insensibles, aux ^égards ^ tmx récompen- j 

ses 'y un certain nombre d'enfans. mérite^ 

rait aux mères raffranohiss^m.eiAjt y ou une 

volotitë libre de travailler. Mais quand les. 

sentimexis d'humanité sont étouffas chez le 

maître^ ceux de la nature peuvent .bieA 

Tétre chez un esclave. 

Outre ces causes exposées que fournis-^ 
sent les mères à l'extinction de la race ^ 
que peut-on attendre des pères ^, (.comme 
an Ta déjà fait entretoir) do^t les tra- 
vaux et les fatigues ont dû. -diminuer , et; 
appauvrir toutes les substances ? L'ennui , 
l'habitude , plutôt que Tamour , un tempé7 
i^ament plus tiède qu^ardént , malgré les 
persécutions continuelles de la chaleur ^ 
les attire bien plus auprès de leurs femmef 
que le besoin et l'envie de se repn>duirew 

Ces remèdes aux effetsifuai^tes^ don^ 
oh vient d'exposer les oausea^:pa<^^issent 
peu occuper les colons : ils. se; {daignent 
du malheur iM lenir condàion ,. s«qs <^err 

8 
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^ cher à y remédier; La vue de quelques-» 

f uns de leurs concitoyens -pleins de ^îon- 

naîssances et d^humauité^ mais que Ton 
peut sôujpçonner de nonchalance ( défaut 
àsseief général ded {^ilosophe$)sajet5 comme 
eux à tous ces acàdens , a éteint chez les 
uns cette émulation , et ôté aux autres ce 
courage et cette fermeté qu'exigent les re- 
cherches ; et le petit nombre d'entre eux,, 
qui ont >trouyé les moyens de se repeu-' 
pler de nègres, et de se passer des recrues 
d* Afrique , ont passé pour moins habiles 
* qu'heureux» 

Si lès hommes ne peuvent s'empêcher 
d^être criminels envers leurs frères ^ s'il 
est impossible de briser le joug des nè^ 
grès , faut-il qu'ils se rendent cônpablea 
d'injustice en fsrmant les yeux sûr les 
moyens de l'alléger ? Les esclaves offrent 
^ux-*mémes ces moyens faciles ^ mais que 
la dureté «o^u l'ignorance ^ont traiter de 
frivoles : Us présentent dès fleurs dont on 
pourrait couvrir leurs chatnes. 

L'amour, et là ^musique sont leurs ps^^ 
sions dottiinantes*; ce sont celles de tous les 
sauvages -:. elles 6ont portéeii ches ce» mr 
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fàûs de la nature à un degré duquel elles 
n'ont jamais approché chez les hommes 
en société , trop distraits sans doute par 
une infinité d'objets qui les entourent , 
pour ne point laisser échapper ces nuan- 
ces fines et imperceptibles qui n'agissent 
que sur ces ressorts infiniment déliés dont 
paraît être entièrement organisé le nègre. 
Il n'a d'autre faculté que celle de sentir : 
le son est comme une étincelle qui va 
l'embraser. A peine l'européen commence 
à se mouYoir^ que le nègre est déjà dans 
le transport : un pot déterre frappé d'une 
baguette ébranle chez lui tous les ressorts 
de la sensibilité } ses gestes sont ceux du 
plaisir ^ ses mouvemens ceux dt la yo« 
lupté^ ses cris^ qui tiennent par intenralle 
aux gémissemens^ ce langage des âmes 
sensibles et toujours à l'impalience , sui^ 
Tent la mesure qui lui est impÂmée par 
des acclamations cadencées et le battement 
des pieds et des mains d'une foule de 
spectateurs rangés autour de lui en cercle. 
Ces chœurs bruyans paraissent l'animer^ 
et sont euxrmémes agités par le son de 
quelque grelot dont le danseur se charge» 
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Leur ckant monotone , qui ressemble 
|)lutât àdes cris entrecoupés^ et qui n'a 
i^ien d^ntéressant que sa mesure y inspire 
à l'ame une douce mélancolie dont la leur 
parait fortement oppressée. Elle donne à 
leurs concerts cette sombre et presque lu- 
gubre expression dont s'enveloppe le lan- 
gage des âmes tendres , et qui parait 
tenir autant à leur sensibilité qu'à l'es- 
clavage. 

^ Leur musique , composée d'une note et 
d'un soupir^ produit un mélange de sons 
trainans et du silence le plus profond , qui 
rappelle le calme de la nuit , interrompu 
par le concert des crapauds , dont le cri 
est doux et plaintif. Leur harmonie a beau- 
coup de rapport avec celle de ce peuplé 
coassant et nocturne^ surtout quant à la 
monotonie, et fait éprouver ce tressaille- 
ihent stii^ de la langueur. 
' Leur danse est le contraste de leur chant ; 
feelui-ci est triste et lent; l'autre estcélère 
et fougueuse : Toeil peut à peine se fixer 
sur mille attitudes lubriques > rapides et 
toujours variées. Le nègre exprime par 
mille tours dé souplesse lés- di^érens ca- 
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ractères de sa passion : d'un dédain tou- 
jours simulé il passe à la soumission^ 
ainsi que de la fureur à la tendresse , avec 
une volubilité incroyable ; mais toutes les 
nuances sont aperçues^ parce qu'elles sont 
vivement senties : ses yeux ardens sont 
toujours fixés sur sa danseuse^ dont les 
mouvemens , encore plus lascifs que les 
regards^ n'ôtent rien de cet air intéres- 
sant de pudeur et d'innocence que les 
femmes ont le talent de conserver, même 
dans ces instatis où elles sont entièrement 
subordonnées à. la volupté. Prétresses ha^ 
biles de cette déesse , elles savent envelop- 
per leurs sacrifices du voile de la pudeur : 
c'est celui des mystères et des secrets ^de 
leur religion j qui suspend l'étonnement 
d.es hommes , attire leur vénération y ré-r 
prime leur curiosité pour l'exciter^ ^^igÇ 
de la bonne foi , de la confiance ^ de la 
soumission^ et surtout de l'amour. A tra- 
vers la timidité craintive de la danseuse 
esclave s'élancËut dés sons étouffés qi^ 
Mnt comçiç.. des étincelles du feu qui la 
dévore , ei qu'elle fait rejaillir sur son 
danseur. Les criis de l'homme paraissent 
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lui être arrachés par la violence de se» 
désirs, et tous deux font éclater la plus 
vive impatience de goûter un plaisir qu'ils 
inspirent à tous les spectateurs. 

Apprenez à connaître la passion d*un 
homme , et vous serez son maître : nulle 
action rie lui paraîtra rebutante si par 
elle il peut la satisfaire. L'espoir d'un 
plaisir innocent et facile appellerait aveo 
empressement l'esclave à son atelier : que 
la danse , ainsi que les alimens , toujours 
trop restreints, soient le prix de son tra- 
vail : si la nature rétablit ses forces , l'es- 
poir d'un amusement lui allégera ses pei^ 
nés , et le plaisir les lui fera oublier. 

Entièrement asservis à ces deux pas- 
sions de la musique et de l'amour, revê*- 
tues chez les nègres du caractère de l'em?- 
portement , cette dernière est celle à'ia- 
quelle on leur, permet le plus de se livrer , 
parce qu'alors la tyrannie le cède à l'avi- 
dité , et que l'intérêt y trouve son compte. 
Libres dans leurs choix et dans leurs liens> 
leur compagne est celle qu'ils aiment , et 
c'est dans la plus humble des chaumières 
qu'au retour du travail lanatiwe reprend. 



^ 
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drotà. On "ne peut y Toir sans aiten-^- 
^risseiiiient fe 'soin^ desi'-mèresr po|ir des 
«nfans qui ne-leur appartiennent pas« C'est 
^dans ce sombre sanqlu^a que Tamour 
vient enfl%mm£gr les deul^ époux des mêmes 
?f!èux d(mt il brûle Ies<ror8 et 1& esclaTese: 
ils y rappiellentun xieste^de iforcés apaisées 
'parles suenrdet par ïèT larmes, pour se 
livrer à une union que là nàtute Sanctifie, 
'qu'une religion qu'on leur professe ,' et 
qu'ils né connaissent pas , lëiir défendrait, 
mais que leurs tyrans autorisent, parce 
que le cri de ITintë^êt étouffe toutes les 
[ypix^. l4il^;:;es alors , parce que le somjmeil 
enchaîne tous les hommes , ils oublient 
^eS'fers qu'une lumière funeste vient leur 
Yappeler. 
. A l'exen^iplp 4es maisons religieuses^ (i) 

^ ■ : i. . • • • : \. ' i 1 • ' 

(i) Ilpfir^U que.legouvemeKneAt.^yaitieiLi, e^fli 
1773, le projet de chaagev Tordre biérarcbiquo 
^ans ses colonies , et'de le composer sur le mêiiYè 
modèle que celui deLubed; c'est-adite d'y met*- 
tre des prêtres séculiers, subordonnés à unévêquo 
jésl4ent, au lieu des moines qui y sont. 

Ce projet ne pourrait avoir que deux moti&; 



toujoui^ enyèlcpppëes du /voôle dé la dé^ 
ee&ceijoq[iut:ijP8axt desqûeileif ttiutoe qui 

^éô^r^I en Etiro[ie dé I?extizJcl&M tofiaî'e^debtticif- 
ï)e9/:iIoal ii d69a£toèlse ^ej^arde ddivanfe in dite 
çhRmooè. rPriiîéa ^>i9B.(tflfe^ ^ :dieç:wSNiirfl(W[ (|u fk?- 
natifsaie-et d^lâ sopejstiiiQn^^l^joio l^f o^ 
ren^Uçéa f^v^^Rf gai, daus les jsièclçs de.|Qr^ a 
tant de pouvoir j et comoie ils se soutiennent, ep^- 
tr'«ux politiquement , quoiqu'ils se dëtestei^troit- 
dialement . on peut regarder les matons mission» 
xiairei,jacoi>iQ8 ^'carmes, capucii)isj|.etc.*, parles 
iinmènses pôssessibhs (a) qu^U otit aux côlonièè'y 
comme k base et le plus fetmé appùîâ^tfû cdiosie 

• . (aj Les )aiC0biB94 wcrarta j. «fe,v bïcwtejept , pn^pem^ 
sion du gouveritement, des fonds de terre; m^U les cap,a- 
cios , rigides observateurs de la loi d^ S. François, esclaves 
itoVtotit du voêïi *dé' pauvreté'; ne pôisfedeiit iten'aii soleil s 
cependant ^uz îles ils vont chaussés^ .et ne.u|eodieiitj)qintj 
ils se eontentent du petit trafic des nègres au loyer; et cent 
liêfgr«*-à'5oK7.>pMrinoisde loye*fonft'6b,bcK>'lii'. devreiite^ 
qtM«e«conteirt«nt'/ parliuiniUté^cIft /otaicÀ-tfoipbre^ êtaveo 
i^.pIfM^ir. ^my^t^rey les eapuciq»>devla^4riifiii|ae, sant 
y comprendre encore les cures qu'ils exercent dans l'He di- 
visée entr^eux el les jacobins. En mettant les nègres à So liv. , 
on cave au plus bas; c'est le prix ordinaire d'im liègre sans 
talent^ que l'oti fait matelot pour ramer: car les ^lègres on* 
triers perlent jusqu'à quatre-vingts (ttrM- , ; 
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il;e^ point ligouretixest une liçeace , quelr- 
.quieâ jQolQhs^craigaantleèr/eprochesde leur 

mâie efiseaibloAt fi^melie (e) qui surcharge, d'un 

pcnds.inufilQ'.ieS'ëtfttsfii.soiiFeiit avertis et coiif> 

atîUës de iMNi^oucft'de s'en-débÀrasser. Sries jé- 

-fiyiteS) qpl&B'fittt bissés eztii^i: (parce qu'il ÎBLVt 

-«.Tok se priver d'un in«ab]» gangreaé'pour sat»- 

ver Iereate;ilu.x;orps).û'avaiHit,eii Que des âmes 

d'EiJ^rope à diçigery ils ne seraient point parvenus 

.à ce degré) «le puissance qu'ils se devaient en 

Franee qu'auxiridies baIntatioiis>âe la Guadelo»- 

-pe,, de fai' Martinique I de Saint-Domingue^ de 

^Ga^reiine, da« Canada, etc. $ «eten^Espâgne qtt*an 

«-Paingay doi(t41s étaient rois t Idrô/aame- entier 

était l'habitation des révérends pères* 

. Le 'Second motif du pro)ét!,qui pourrait n'être 

qu'un prétexte. du premier •). pourrait être fèndé 

sur le scandale qu'ont qausé^ par leur conduite', 

quelques jnèines missiouni^res, et sur ee peu de 

majesté 'fj^t'^extérieur aiJgusté,' si nécessaires à la 

(a) L'on ne fait ici qa'an bloc des moines et des reli- 
gieuses, qui^ comice des erimineU d'état, ne voient le jour 

iqu'à ^revei^ 4^, grillées*. On pardonnera cette comparaisoa^ 
un miiit%ice. Lea moines sont cpmme les embaach^ura qni 

• C<x«rnis«ent de recfaes ceç asiles d^ remi;»rds et de larme»; 
mais de. tous 1^ tenu Viostinet <le« loup» fat de cherciier 
des agneaux* 
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conscience^ n'ont vu dans la liberté d^ûn 
changement que l'image de la d^baudie-, 

xeligion, surtout dans «b pays où elle est prati>- 
<[uée et suivie avec beaucoup de restnetion* Les 
moines, à Ja vérité, oot poar CQiztBme de feâe 
|)asser en mission.aux colomès ce qu'on appeliez 
fait , dans des états moins respectables , leurs ma»» 
Tais sujets. On pourrait trouver à reprendre dans 
cette conduite ,: si la canonisation^ doat les jésu^ 
tes ont honoré plusieurs de leurs^'^migrans, flb 
la mettait à l'abri dé la censure.r..Ii« est vrai 
qu'en cela les moines suivent lé syltèaie du goq* 
Temement, qui a toiq'ours été.d^envojrer dan^ ses 
«oloûieale rebut de ses citoyens : (c2).toiin'a.)amais 
vu que ce fïît la méthode des anciens. Ces enlà- 
veniens publics deJSlIes de manvaitevie ofirent 
quelques contradictions et quelque fausseté dans 
les combinaisons, en ce que c'est dégoûter les hon- 
nêtes gens de se tranqiorter dans uniétabliasement 
que l'on veut protéger. Ce procédé du gouven»- 
ment est celui d'un homme dérangé qui fait des 



(a) M. d'Eanerî paraissait déroger à te système 9 en i 
-•açant les mauvais suyets de les faire rei^asser en Fianee. Jl 
•erait indiscret de punir les européens trop exemplaire- 
ment devant les nègres f aoxqnelt on doit inspirer la plus 
grande vénération pour tout ce qni cet refèta d'an muqn* 
blanc. 
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et l'ont effacée par une union légitime ^ 
en engageant leurs esclaves au mariage par 

affaires , et qui , empruntant de toutes mains , paie 
de gros intérêts : il prend sans choix des émigrans 
allemands , etc. , que la débauche et la dissolution 
rendent inutiles , ou que la mort surprend dans 
cette habitude que le tems seul pouvait détruire , 
mais que préviennent trop souvent les fausses com«> 
binaisons d'une gestion oh l'avidité s'est quelque 
fois sauvée au travers de la confusion. Un petit 
nombre d'hommeschoisis, renvoyés chaque année 
à Cayenne, depuis 1763, sous une administration 
simple et sage , et surtout sans confusion , donne- 
rait aujourd'hui, en 17779 une colonie très-floris- 
sante. 

On peut ajouter à ces trois causes de l'avorte- 
ment du projet le crédit des moines, l'impuis-- 
sance du clergé de-France à fournir des sujets, et 
le peu d'empressement de ces derniers à passer 
dans un pays décrié , ( où cependant , comme à la 
Martinique, les moindres cures valent plus de 
mille écus, où celle de Saint- Pierre vaut vingt 
mille livres) opposition qu'il aura trouvée de la 
part du gouvernement particulier ^es colonies: la 
gouverneur et l'intendant, qui partagent à eux seuls 
toute l'autorité, n'auront vu dans la personne d'un 
évéque qu'un troisième chef, un surveillant, et 
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des récompenses. Mais le laamge^ Cùn^^ 
sidéré politiquement , est inutile : l'état des 
enfans est assuré ; ils sont .esclaves ^et.ap» 
partiennent au maître. Et conwdéré reli-t 
pieusement , il. serait peut-êtreimprudent^ 
çt.deYiendiiait sacrilège. ; 

L'hommage puMic et sacré qu'on fait 
à Tàutel de sa liberté est un sacrifice cher 
et généreux par lequel deux époux se*don- 
nent mutueUement des preuves qu'il ne 
suffit pas seulement d*être tendre pour 
sentir. L'Amour, qui préside à cette céré- 

peut-être uu pri^pondérant daxfs les affaires par 
son rang et ses richesses, au lieu que les moines 
subordonné^ , quant au. spirituel , à un de leurs 
égaux , auquel oix donne le brevet de vicaire»gé^ 
néral j et quant au temporel , particulièrement à 
l'intendant, réduits à un petit nombre prépispour 
^, culte diy in, dispersés dans la colonie. où ils 
exercent des Gurea,.ofireat h la politique, qui ne 
doit rieu dédaigper^.etàquiriennedoit être indif«> 
férent , ces secours que les connaissances quHl$ 
sont à portée, de .prendre leur permettent dedcNUr 
ner. Utiles, par4à , au gouvernement dont ils ont 
souvent besoin de l'indulgence ^^ et dont ils dépenr 
dent, ils lui sont parfaitement soumis et dévoués^ 
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monîe sainte^ sourît à un serment qu'il 
croit être indiscret ; mais que son sourire 
devient forcé lorsque enchaîné lui-même 
au sortir du sanctuaire il ne sert plus 
que d'ornement au triomphe de Tamitié ! 
Une abjuration mutuelle deses volontés,un 
échange de ses désirs , une entière abnéga- 
tion , un abandon de soi-même sont des 
nuances trop fines d'un sentiment que 
tous les yeux ne peuvent saiéir. Le nègre 
est trop peu éclairé pour apercevoir dans 
ces liens sacrés une nouvelle et douce obli- 
gation , et même un motif pressant de 
s^'aimer ; son ignorance ne lui montrerait 
que la contrainte et un motif de se haïr. 
U est trop près de là nature pour connaî- 
tre et suivre les lois de la constance^ dont 
les moeurs et la raison sont les seules inter- 
prètes : Iqs chaînes qui lient ses bras se- 
raient insuffisantes pour son cœur^ il ne 
pourrait être heureux que par un crime, 
et à coup sûr il serait criminel à cette 
époque remarquable. L*iiitérêt el Thuma- 
nilé , éternellement rivaux , se trouvent 
d*àccord pour combattre la loi qui le for- 
4;^ait a toute autre impulsion que celle de 
son cœur et de la nature. 
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CHAPITRE IX. 

De la culture des terres aux colonies^ 
des obstacles que présente le commerce 
à une nous^eïle méthode , et plaintes 
réciproques des négocians et des co- 
Ions. . • ' 

iHUovï-Ii^S difficultés du service et de la ma- 
^*^* nutention des nègres^ qui attaquent en 

même tems l'intérêt et la conscience 
des colons , devraient les éclairer sur les 
moyens qui suppléeraient à la nécessité 
d'un aussi grand nombre. Ce préjugé 
bizarre , enfant du génie qui le créa , et 
de l'ignorance qui l'allaita , les aveuglera 
sans doute long-tems sur des procédés fa-- 
ciles , et le petit nombre d'exemples que 
quelques-lins d'eux ont déjà mis sous les 
yeux. Plusieurs croyaient et croient en- 
core que leurs plantations demandaient à 
la terre une façon que les bras des nègres 
pouvaient seuls lui donner. L'expérience 
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a cependant démontré que la canne pous- 
sait également- dans une terre sillonnée ^ 
comme dans des trous faits avec la bêche : 
le fer d'une charrue ferait l'ouvrage d'un 
grand no^oibre d'esdaves employés alors 
aux manufactures , aux récoltes^ aux sar- 
clages , aux terreins montueux et trop 
inégaux ; on abandonnerait aux animaux 
tout le terrein plat qui pourrait leur con.« 
-venir. 

, On eut encore besoin de l'expérience 

pour ôter un bandeau qu^imprimait for* 

tement le préjugé : on craignait que le fu^ 

mier nuisit à la canne > et que le sucre n'eu 

contractât un mauvais goût. D'ailleurs , 

disait-on , nos terres portent depuis cent 

ans sans fumier : des terreins neufs et des 

plantations comme la canne , qui "fume 

son champ elle-même par le grand nom*- 

bre de ses feuilles . ont dû. conserver un* 

engrais suffisant pendant un grand nom-< 

bre d'années -, et l'on ne fut persuadé que 

long - tems après ^u'il £sdlait aider 1« 

nature» 

r L'expérience instruit et éclaire les hom-; 
Ki»es^ mais ne les décide pas : la domina* 
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tîon impérieuse de rhabitude , et celle de 
la nonchalance, peut-être encore plus 
inrincible , à laquelle lé diinat parait 
avoir soumis les habitans des pays chauds,' 
s'oppose à toute innoyation. La difficulté 
d'avoir des laboureurs, les gagés consi- 
dérables qu'ils exigent font rejeter une 
nouvelle méthode , d'ailleurs improuvée 
du commerce , que verrait par4à tomber 
une de ses branches les plus riches , et 
dont la chute ébranlerait le corps entier , 
en diminuant les fournitures de viande^ 
salées , des morues , des marchandises sei- 
ches, et pour la consommation à la Mar- 
tinique de plus de quatre - vingt, mille 
nègres, qui seraient dès4ors réduite peut- 
être à la moitié , et plus ou moins dans 
let autres colonies , en proportion de la 
quantité de terreia plat et inégal. 
' Le commerce, qui , comme oii voit, 
trouve un avantage à ne pas laisser intro^ 
fluire cette nouveauté , en a même le pou- 
voir. Ses agens d'Amérique et d'Europe 
sont devenus si gros créanciers par lés 
avances qu'ils ont faites atrst éolons , que 
ceux-ci ne sont plus que lesgéréUrsde leurs 
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|iabitations , par conséquent dans le cas de 
re^voir la loi sur leur gestion : le fonds ne 
leur appartient plus. Il est vrai qu'ils ne 
peuvent être dépossédés que difficilement. 
, Aussi règne-t-il une méfiance nuisible entre 
les colons et les négocians : ceux-ci voient 
avec regret les dépenses exorbitantes des 
premiers ', mais ils sonjt peu éclairés sur 
leurs intérêts : que feraient-ils de leurs 
fonds? Placés aussi avantageusement qu'ils 
peuvent l'être , ils ne doivent point désirer 
d'être remboursés : ils éprouvent quelque- 
fois ^ à la vérité , du retard sur la percep- 
tion des revenus, eu ce que le colon trouve 
des moyens de soustraire ses denrées à 
leur vigilance , et qu'ils le voient jouir d'un 
bien qui leur appartient. 

Aux colonies le nègre cultivateur (dif* 
férent du nègre domestique ) est au colon 
ce qu'en France la charrue est au labou- 
reur j il ne peut être saisi pour l'acquitte- 
ment des dettes. Le négociant se plaint 
d'une forme trop favorable au débiteur , 
qui le met à Tabri des poursuites de sou 
créancier ; mais si elle favorisait trop ce 
dernier, l'habitant serait bientôt dépouillé 

9 
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de sou habitation. Si le négociant ^ devenu 
alors propriétaire , vend , l'achetçiir rie 
paiera que sur les revenus. ( On ne connaît 
point d'autre manière d'acheter aux colo- 
nies.) 11 ne sera jamais que son géreur. 
Ainsi y le procédé exercé sur celui qu'il a 
dépouillé devient infructueux , et par 
cela même injuste , en ce qu'il- est l'ins- 
trument de sa fortune. S'il y met un éco- 
nome , il n'aura plus à fournir les grosses 
et somptueuses dépenses qu'un proprié- 
taire doit à lui-même et à son état. Saint- 
Domingue en fournit un exemple :ious les 
propriétaires, gros terriens , et jouissant 
dp gros revenus , demeurent en France , 
et n^pnt que des économes sur leurs habi- 
tations. C'est un vice de cette colonie qui 
l'empêche d'être aussi florissante qu'elle 
pourrait l'être, et qui , s'il était introduit 
à la. Martinique , porterait une atteinte au 
commerce de l'île par une diminution de 
consommation, et par conséquent à sa 
splendeur. 

Le gouvernement n'y trouverait pas 
moins un désavantage , en ce que quelle 
couiiaace pourrait-il avoir en des hommes 
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à gages dans les momeinsoù'la colonie 
serait attaquée par l*>€Aiiéniî ? Quelle fidé- 
lité pourrait-il espérer d'itiié'^ssé de cî- 
tpyens, que la gloire devrait peu toucher *, 
et 'dont Féiat s^oppôseràit aux grades é( 
aux grâces honorifiques ^'seules récoiït-^ 
penses que le souverain puisse conférer 
aux habitans déjà opulens , lorsîqu'ils ont 
défendu >leur cirfonie avec valeur. 

Le seul avantage qu'il y trouverait se- 
rait une augmentation de douze esclaves 
exempts de càpîtatiôn , faveur dqrit jouis- 
sent, par un privilège attaché a la noblesse , 
chaque personne des deux sexes établie ou 
à leur majorité*: (i) mais cet avantage est 



(i) Pour ajouter au grand cb^pibi^ des ioc(»i« 
séquences., on fera observer \ isç sujet qœ le lé- 
gislateur, prenant dans son vrai 39ns le mariage 
qui identifie les deux époux, ne les a vraimo^t 
fait jouir que des droits d'un seul. Le veuf reprend 
les siens , a la vérité ; mais la veuve n'en conser>^e 
que la moitié, comme si l'autre moitié d'elle- 
même était éteinte, tandis que dans le célibat, 
pour accohapagner l'inconséquence d'une contra- 
diction frappante, elle jouissait pleinement de 
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(rop faible ep rfiison de la grandeur de 
rinoonTénient , et l'on peut, conclure que 
le gouvernement et le cOTamerce sont éga- 
lement intéressés à entretenir , par des rap- 
ports d'intérêts > une liaison intime entre 
le négociant et l'iiabitant. ( On pourrait 
même appliquer à ce sujet cette sentence 
romaine : ca: priyatis odiis r&$publica 
crescU. ) Il doit pour cela balancer le pou- 
voir du premier., et la résistance du se- 
cond, par des formalités respectées de jus- 
tice. • Le négociant y trouvera un plus 
grand débouché, de ses denrées, et une 
augmentation d^ ses capitaux ; et l'habi- 
tant, intéressé à se liquider ou à diminuer 
ses dettes, s'il ne peut se résoudre à une 
économie ou une restriction dans ses dé- 
penses , qui serait nuisible à son créancier, 
•épuisera ses connaissances et tous les se- 
çreW de Pindustrie à simplifier là culture 
de ses terres^ et à en tirer le meilleur parti. 

Texemption* Çe.lég^islatçur^ sqns doute, devait 
être meilleur traitant :(fue père de fannlle, et de- 
vait mieux dopj^çr un ptojet de fin^ace qu'un pro- 
jet de population* 
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Le commerce de France surtout aurait 
d'autant plus de tort de s'opposer à une 
méthode d'autant moins i^yeuse de col* 
jture y qu'elle lui donnerait les productions 
des colonies à meilleur .marché^ et qu'elle 
diminuerait les consommations^ que lés 
Anglais fournissent à son détriment à une 
grande partie des colonies françaises. D'ail^ 
leurs , Tayantage des empires qm reçoivent 
leur splendeur de l'extension de leur com^ 
merce ^ et celui du commerce méme> doi«« 
yent le céder aux droits de l'humanité- : oé 
sont les premiers de tous. £Ue.dQitdtriger, 
et fixer sur uneméthode qui sera par lasuite 
avantageuse ^ l'attention du gouyememenlr> 
qui doit facilif er l'envoi et proté^r la rési* 
dence des labom^eurs hahiles d'Europe; 
et y secondant les habiSans qui voudraient 
se somn^ttre à ^expériefnce^y y inckant les 
autres , et même les y obligeant^ il nesteif 
jamais UâmaUe de fbreer tes colons suri 
leurs intérêts. 

De vastes terreins neufs et fertiles au vneéaévti^ 
milieu de ia Martinique^ .^ im{Hratic9Ue3ii«ràU]fvr 
pom* forpitf des.habiteéons à cause de 
leur éloignemeut de la mer ^ et des préci-; 
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pices qu'il faut traTerser pour y arriver , 
offrent des herbes en abondance. C'est 
dans ces emplaoemens, qu'une pépinière 
d'animaux ^gridbles ^ créoles et acclimatés , 
auraient bientôt fait cesseï;' l'importation 
des bœufs dq la nouvelle Angleterre , de 
ses chevaux et de ceux de la côte d'Espagne. 
La Marthiique renfernierait ainsi dans son 
^in^ sinon utiê '<jttantîté suffisante , du 
moins une asse^considéirable d'instrumens 
agricoles qui> en[i»|Aoyës par des mains ha* 
biles y écononiiseraient les nègres ^ les sou- 
lageraienfedaBis leurs travaux , et ménage- 
raient des têtes précieuses. Ceis pâturages 
mis en valeur enlèveraient ii l'Angleterre 
peiir près de quatre millions de bœuf salé , 
de beurre et dé diaindielle que la France tire 
d'irlandepour fournir cette ile. L'argument 
^tie tire l'âmeur des Intérêts de l'Europe 
pour prouV^i^ qu'il vaudrait mieux que la 
Traiioetpbit«)at une pareille consommation 
à Saint-Domingue , dùt-elle la tirer d'An- 
' ^eterre j ( ete céqtfe , (ïit-il , tes herbages 
^y HÎKîoupeïrt ub Xétmn qtii pèurrkii? pro- 
duire :des^ deâfëés plus chèrets et pré- 
ciëtts<3$ )iéet î^rguilaent\, dis^^ «je ,: dévient 
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nul pour la Martinique , où le terrein pro- 
pose, est impraticable à tout autre objeL 
La France, enlevant à sa riyale des droits 
usurpés sur elle, diminuerait ce commerce 
si pénible à l'industrie et à l'humanité ^ 
que Louis XIII ne permit que pour réta- 
blissement du christianisme , et qui inter- 
dira toujours les moyens et les volontés 
de civiliser l'Afrique, seul motif qui puisse 
excuser le crune des conquêtes. 

La culture des terres , partagée entre des 
bêteset des hommes, en diminuant la quan- 
tité de ces derniers , diminuerait uîie con- 
sommation qui , comme on Ta à it plus haut , 
pourrait exciter les murmures des nëgo- 
ciàns de la métropole. Ils se sont déjà 
plaints souvent qu'une partie des denrées 
de la Martinique n'abordaient pas jusqu^à 
leurs ports , et qu'elles passaient d'emblée 
à l'étranger : ils plaidaient en même tems 
la cause du prince , dont les douanes étaient 
moins nourries j mais leurs plaintes étaient 
injustes , en ce qu'elles portaient jsur une 
préférence gratuite que les habitans don- 
naient a l'étranger : elle était dictée par la 
nécessité. Toutes les lois viennent échouer 
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contre un empire aussi absolu : aucun né- 
grier de France n'arrive k la Martinique , 
soit que ces négocians , resserrés dans le 
commerce d'Afrique par la seule posses- 
sion de Gorée qui lui est restée, ne pais- 
sent pas fournir toutes ces colonies , soit 
quelecrédit qu'on leur demande les époa- 
vante ; (i) ils passent tous à Saint-Domin- 
gue , et les Anglais sont en possession , à 
la vérité , de fournir de nègres toutes les 
iles du vent. 

(i) Voilà un des effets de cette méfiance qui 
règae entre les colons et les négocians. Les- habi- 
tans de la Martinique sont presque tous obérés et 
débiteurs. L'impossibilité ou les difficultés qu'ont 
les négocians qui font la traite des nègres de se 
faire payer en recourant à la loi juste qui fait ezé* 
enter tout débiteur, les épouvante sur le crédit et 
6ur la livraison des nègres qu'ils portent ailleurs, 
à moins que , par une politique rafinée , il n'jr ait 
des articles secrets dans le traité de paix de 1763, 
par lesquels lés Anglais fourniraient les îles du 
vent , sous , c^ependant , le voile décent de l'inter- 
lope que le gouvernement particulier des colonies 
tolère par une nécessité qui parait, et qui, en ef- 
fet, forcée, mais qui peut être volontaire et con- 
venue. 
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Il est une maxime de commerce que 
la pluralité des choses vendues les tient à 
bas prix ^ et pour obtenir une diminu- 
tion sur ces cargaisons d'africains ,' les 
babitans prennent aussi des farines de 
Philadelphie^ qui surpassent par leur blan- 
cheur celles de M oissac ^ mais plus sèches , 
mofns grasses et moins onctueuses; des 
boeufs salés et des morues que les Anglais 
leur portent ou leur font passer par la voie 
de l'interlope. On sent que les denrées 
que le colon peut seul donner en échange 
sont en trop grande quantité pour n'avoir 
pas éclairé les négocians sur le tort que 
fait au commerce de France une pareille 
diversion. 

Les habitans de la Martinique ne deman- 
deraient pas mieux que de recevoir leurs 
consommations de la métropole , dussent- 
ilsles payer plus chers : ils n'auraient point 
à supporter les hauteurs d'une nation que 
le commerce rend arrogante , tandis qu'il 
entretient chez les autres cette égalité qui 
réunit les hommes. Naturellement fière et 
impérieuse^ elle se prévaut deleursbesoinsj 
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en leur imposant des lois rigonreuses sur 
la forme des ventes et des achats. 

Une cargaison de nègres arrive à la Do- 
minique ; ( que sa situation entre la Gua- 
deloupe et la Martinique a rendue l'en- 
trepôt des îles du vent ) on en fait des lots 
de dix ou de vingt , plus ou moins ^ et on 
les met à l'encan. L'examen n'en est pas 
permis. Cette manière commode et lucra- 
tive pour le vendeur , toute aveugle^u'elle 
est pour l'acheteur qui a encore à essuyer 
les difficultés périlleuses de la contrebande 
pour parvenir sur son habitation , est en- 
core plus sûre et moins coûteuse que la 
méthode de les attendre dans l'tte ; et de 
les recevoir du navigateur anglais^ qui se 
fait payer chèrement les risques de ) 'in- 
terlope , et qui peut donner impunément 
les plus mauvais ^ en profitant des difficul- 
tés et même de Timposslbilité où est , par 
les mêmes risques , l'acheteur de les lui 
renvoyer après une épreuve nécessaire dé 
quelques jours. 

' Cette loi dure , cette incertitude dans les ^ 
achats ne sont pas les seuls motifs qui en<- 
gageraient les habitans à préférer des né- 
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gria^s français : ils ont taxé les Anglais de 
mauvaise foi ^ ils les ont accusé de faire 
boire de l'eau de mer aux nègres pendant 
le trajet , soit en abrégeant la vie de ces 
malheureux^ ou pour multiplier leurs 
Tentes , ou pour tenir les colonies de leurs 
rivaux dans la médiocrité. On aime mieux 
ici regarder cette horrible accusation 
oopune des clameurs qu'arrachent les en- 
traves de ce commerce, et attribuer la dér- 
fection des esclaves aux causes naturelles 
du climat et du chagrin , que de croire à 
une action atroce qui ferait frémir l'huma- 
nité , qui blesserait tous les principes de la 
morale , et qui mériterait à ses auteurs 
l'exécration de l'univers. L'accusation , 
quoique fausse , d'un crime , lorsqu'il est 
énorme , porte atteinte à l'innocence , et 
rend'presque criminel l'accusé. La convie* 
tion n'est pas toujours nécessaire pour être 
réputé coupable : on n'est pas seulement 
malheureux d'avoir une telle réputation ; 
et la philosophie , qui écoute de sang froid 
he& bruits d'une imposture aussi grave , est 
alors un mauvais guide , et la conscience 
qui ne dit mot un mauvais juge. 
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Quel contraste ^ quelle imputation à c6té 
des éloges ! quel crime auprès du triomphe 
de la vertu ! quel trait sombre et noir à 
côté de Taction saillante et généreuse dont 
les angleterrîens viennent de s'illustrer en 
brisant des chaînes dont l'éclat s'est fait en- 
tendre dans les quatre parties du monde ! 
Ce trait , qui annonçait un dégoût insuppor- 
table pour la servitude , devait être re- 
gardé comme un signal auquel on ne pou- 
vait se méprendre. Les chaînes des esclaves 
brisées et suspendues sont les drapeaux 
sacrés sous lesquels les nouveaux angleter- 
rîens marchent fièrement à grands pas à la 
liberté. Jamais cette divinité ne vit ses 
temples décorés de trophées plus glorieux. 
Déposés aux pieds de sa statue , ces fers 
seront un monument éternel de deux 
époques remarquables en morale et en 
politique y du trait le plus sublime et le 
plus généreux, et de la liberté de TAmé- 
rique , qui devra son affranchissement à 
Tarrogance et à l'avidité d'une portion de 
citoyens qui , voulant imposer à l'autre an 
joug injuste et rigoureux , perdit et fit per^ 
drc k l'Europe la source de sa puissance et 
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de sa splendeur, La liberté , dont les An- 
glais parent orgueilleusement leur devise , 
fut le motif de l'émigration des angleter- 
riens. Pressés et étouffes sous TaYarice de 
leurs frères injustes, cette flamme pure et 
sacrée qui les animait^ et qu'ils portaient 
dans leur sein , s'est développée avec une 
nouvelle furie : son explosion a jeté dans 
les âmes la plus ferme résolution, dans les 
cœurs le courage le plus intrépide , dans 
les esprits laf plus vigoureuse activité. L'en- 
thousiasme est à son comble ^ le serment 
est dans toute sa force ; l'univers a les yeu:£ 
fixés sur eux , et les vœux de tous les sages 
les attendent au triomphe : ils n'auraient 
cependant jamais songé à se soustraire a 
la mère patrie , ni peut-être ambitionné 
l'indépendance , si chaque puissance eu- 
ropéenne avait gardé une portion de ce 
grand territoire. Les Provinces-Unies ne 
se séparèrent de Philippe II qu'à cause de 
la tyrannie et de l'oppression de ses mi- 
nistres , et parce qu'il était maître d'un 
terrein qu'il ne pouvait ni défendre ni gar- 
der. Les conquêtes des Portugais entre les 
mains des Espagnols furent le partage dés 
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Hollandais rebelles^ comme celle de la 
France et de TEspagne entre les mains des 
Anglais dieviendront celui des angleter- 
riens révoltés. 



A LA MARTINIQUE. î^'J 



C H A P I T R E X. 

Histoire des commissionnaires nëgo^ 
dans. Suite des plaintes de ceux-ci 
avec les colons / et procédés du gouver- 
nement pour les faire cesser. 

La chambre de commerce de la Marti- 
nique f qui justifia judicieusement la livrai- 
son des denrées de son île , et la préfé- 
rence donnée aux marchandises anglaises , 
nécessitées sur la fourniture des nègres 
que laissaient faire les négocians français , 
se plaignit à son tour , et avec raison , des ex- 
tractions furtives des vins de Bordeaux 
que les Anglais faisaient chez les commis- 
sionnaires de Saint-Pierre. " 

Ces plaintes remontaient à rétablisse- i>«s"«**î« 

A , sur lei négo- 

nient de ces derniers à la Martinique. Us *'?"*''P""*^ V 
ne devaient faire que le commerce de com- 
mission; mais par abus ils sont devenus, 
négocians. Les longueurs qu'amenaient 
aux capitaines marchands les difliciillés 
d'aller faire leur cargaison dans les habita- 
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lions apportaient un retard dont souffrait 
le commerce de France, Des correspondans, 
placés à Saint-Pierre^ tenant leur charge^ 
ment prêt, accéléraient le retour des vais- 
seaux, et donnaient au commerce une ac- 
tivité profitable. Le colon, auparavant 
distrait par la vente de ses denrées , les en- 
voya à ce correspondant tiers entre lui et le 
négociant de France , en lui donnant un 
droit de commission. Il put alors se livrer 
entièrement à la culture, et n'eut plus deux 
fonctions presque incompatibles, de négo- 
ciant et de cultivateur. Voilà le côté favo- 
rable i mais voici le revers. 

Les commissionnaires , qui ont cinq pour 
cent sur les sucres qu'ils vendent, et à pro- 
portion sur les autres denrées dont ils re- 
tirent encore des droits de magasinage , 
sans encourir les décbets du denxeurage , 
etc. , doivent fournir au colon, suivant la loi , 
la convention et la justice , sur le prix des 
factures de France , toutes les marchandises 
d'Europe qu'il consomme pour son habi- 
tation } mais on ne peut empêcher les cinq 
ou six plus gros commissionnaires de Saint- 
Pierre d'établir entre eux le cours de la 
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J>lacê , et de déberminer le prix des mar^ 
<;Iidndr5es' sut le besoin et sur leur rareté. 
Devenus ainsi négoeianis > ils font un nou- 
veau profit sup-ces livraisons , et font ainsi 
la* loi aux habitans , que leurs dettes em- 
pêchent d'éluder. 

La facilité que ces derniers ont trouvée 
de fouiller dans les trésors toujours ouverts 
de leurs commissioVinaires leur a fait perdre 
de vue toute espèce d'économie. Ils ont 
accumulé leurs emprunts^ et tellement aug* 
mente leurs dettes , que les revenus ni l'ha- 
bitation ne leur appartiennent plus : ils ne 
sont plus que les géreurs de leurs biens , 
qui sont au plus fort créancier , etla fortune 
la moins pénible et la plus solide se trouve 
concentrée dans la classe des commission- 
naires, auxquels vingt ans suffisent. pour 
aller jouir à la métropole du fruit de leur 
négoce. 

Toujours surveillans et sévères sur les 
plus petits trafics qui ajoutent à la masse 
diés profits, ils jetèrent les yeux sur un 
genre de commerce qui tenait à l'industrïe^ 
et qui leur était nuisible. 

Les habitans des bourgs allaient eux- D'oaeetpè- 

^ ce d« cglpor* 

10 «•«•• 
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mêmes sur les vaisseaux à leur arrîyée cle 
France , achetaient de la première main , a 
trois mois de crédit, ( qui est le cours ordi- 
jiaire de l'achat ) des queues de cargaî- 
^n , ou des pacotilles des oj£ciers , pas-- 
sagers ou matelots, ( choses étrangères à là 
cargaison de l'armateur ) en toiles, en 
soieries et en choses de mode , et les con- 
fiaient à des femmes esclaves,qui allaient les 
Tendre dans les habitations. L'industrie de 
quelques particuliers ayait découvert ce 
genre de commerce-, l'exemple et Texpé- 
rience rétendirent. L'esclave, chargée elle- 
même de ces marchandises , trouvait sa 
nourriture dans la générosité de l'acheteur, 
et tout était profit. De médiocres bénéfices, 
mais répétés souvent, et la facilité de ce né- 
goce, excitèrent l'émulation, de tous, et 
l'intérieur de l'île fut bientôt rempli d'es* 
clayes errantes, et facteurs des habitans 
des bourgs, qui devinrent alors les con«- 
^urrens des commissionnaires. 

Cette branche de commerce crût à un 
tel point, qu'elle réveilla l'attention de ces 
derniers : ils eurent le talent et le crédit de 
persuader au gouvernement de la détruire 
en 1773, et rexclusiouviat eucoreune foi§ 
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retarder la solution du grand proÊïéme de 
la liberté/ 

Les propriétaires des habitations goû- 
taient beaucoup cette espèce de corborlagç : 
obligés de s'en rapporter au cbôix de leurs 
commissionnaires^ lorsqu'ils voulaient évi- 
ter l'embarras et les frais d'un voyage,, ils 
trouvaient plus agréable et plus commode 
de faire eux-mêmes leur assortiment , et de 
satisfaire leur goût et leur fantaisie , qui 
dans ces sortes de marchandises ont plus 
de part que Tutilité et le besoin. Là com- 
binaisoii des frais d'un voyage épargnés 
aplanissait , de concert avec le caprice, les 
difficultés qu'une augmentation de prix 
|)Ouvait faire survenir. 

Le colporteur , dit l'auteur des. Intérêts 
des Nations de l'Europe, par rapport.au 
commerce, est un tiers inutile et perni- 
cieux entre le vendeur et l'acheteur , en ce 
qu'il entretient à haut prix ce qui doit être 
au plus bas. Mais les commissionnaires sont 
eux-mêmes un tiers entre les négocians de 
la métropole et les colons : fixant arbitrai- ' 
rement le prix des denrées d'Europe , ils 
lie virent dans Ce nombre infini d«colpor- 
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tèurs qp^e des concurrens qui leur enle- 
vaient une partie des effets lucratifs qu'ils 
auraient dû livrer ; et pour étayer leur ar- 
gument \ ils purent représenter au gouver- 
nement que ce commerce facile^qui deman^ 
daît peii de fonds à cause du crédit , lequel 
remettait le paiement après la vente, pou- 
vait augmenter trop rapidement la fortune 
de ^beaucoup d'affranchies qui s'en occu- 
Dostrnction paient. C'cst aiusi que fut proKibé en 1772' 

«• ce colpor- \ . 

use. iid Commerce qui tendait à l'avantage du 

colon , en multipliait en.sa faveur une con* 
cufrence qu'appuyait le grand et gêné-* 
reui système de la liberté ,, mais qui était 
injuste, en ce, que l'habitant faussait la 
convention faite d'envoyer §çs productions 
à son commissionnaire , lequel, à son tour, 
manquait à la bonne foi ,. en lui faisant 
payer les marchandises d'Europe au-dessus 
des factures de France. 

Des frégates anglaiseSj sous différens pré- 
textes, avec la permission du- gouverne- 
ment de relâcher, ou la nuit , entraient dans 
la rade Saint-Pierre , et enlevaient furti- 
vement les vins de Bordeaux que les com- 
wiissionuaires leur çéda;ient,,àcÉtus«dugros 
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bénéfice qu'ils y trouvaient. Les Anglais , 
toujours politiques' clans toutes leurs dé- 
marches , jusque dans ïes préférences des 
choses usuelles d6 la vie, (0 sacrifiaient, 
à là vérité; au 'gèût d*une liqueur ijulTs 
aiment, un prix exôrbitanf ; mais en ob- 
tenaient l'avantage d'entretenir une cherté 
nuisible aux colons , et entré ces derniers 
et les commissionnaires une mësintellîgence 
qui s'opposait à l'activité des. échanges , 
et par conséquent à la splendeur de la 
colonie. Lé prix excessif des Vins l auquel 
leur rareté les entretenait , eicita les mur- 
mures de là chambré du commercé. Tou- 
tes les représentations des négôciâiis de la 
métropole , des comiiiissîonnaîrés de la 
Martinique, dés cblons, et le commerce 
clandestin qui ; "fait sans aucun mënagë- 

(i) Les Âîigiais^^^par le-frdifé dé 170? avec le 
Porfugal , conclu par M. Metfauen , sacrifièrent 
leur goût pour les %ûns de France , to dimintiant 
les droits d'entrée de ceux du Portugal d'un tiers | 
leur but étant d^ diminuer le commerce de leurê 
rivaux. • ; 
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ment, compromettait le gouveraement ; 
décidèrent ce dernier ,, en 1773 , à cher-f 
cher un tempérsguent qui pût satisfaire 
tputes les parties lésées,, et partiçulière- 
ipent voiler rindécence de Tinterlope, 
laenT d"^g"' î L^ poï't dc Sainte-]Uv\ciç dut être ouyç^'t 

Ternementim- ' ' • » • • • . 

praticaw». ^ux vaisscaux auglais^qui ne.pouyaient re- 
cevoir en échange de leur cargaison que 
des sirops^ dont la France permet la livrai; 
son à l'étranger ,. de crainte d'une concurr 
rence nuisible à ses eaux-de-vîe. Si Sainte- 
Lucie ne pouvait completter la valeur de 
la cargaison sur un certificat d'impossit 
bilité signé du commandant de Tile , le 
vaisseau pouvait aller à la Martinique pour 
achever son chargpmçnt. jL^ forme de ce 
règlement n'est pas noijvelle : elle peut être 
utile à Sainte-Lucie j mais, à coup sûr, elle 
doit être nuisible aux ^autres îles françaises 
dtt-¥ent f—et Texpérience^ a déjà même 
pr^ouvé que cet arrangement était împra- 
ticfible. 

M. l'abbé Raynal en trouve Timpossi- 
bilité dans, ttbis' combinaisons : ou les An- 
glais entreposérbnir leurs cargaisons , ou 
ils la garderont à bord , ou ils la vendront 
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k des négocians établis au port du caré- 
nage Premièrement, ils ne se détcrmi* 
neront jamais à perdre de vue tous lea 
êtres vivans qui demandent des soins jour- 
naliers , et à payer des frais de demeura- 
ge ; secondement, l'attente, dans leurs bâ* 
timens au port , des négocians des îles 
françaises apporterait une lenteur perni- 
cieuse dans un genre de commerce où 
tout procédé ( même dans toute autre 
espèce) qui n'est pas le plus actif possible 
est vicieux j et troisièmement , les colons 
auraient deux commissions à payer , celle 
des négocians de Sainte-Lucie et celle des- 
commissionnaires de leur île , ce qui de- 
viendrait ruineux. Le même auteur éva^- 
luait à deux cinquièmes le coulage, les voi* 
tures et la commission des sirops. L*An- 
glais surhausserait eil raison ses marchan*» 
dises , si le vendeur ne voulait point sup- 
porter cette perte à laquelle 11 se résou- 
drait difficilement , accoutumé qu'il est à 
un prix courant de ses sirops. Mais au 
tems où nous écrivons l'expérience a dû 
prouver la fausseté et la justesse de ce» 
combinaisons. 
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C H A P I T R E X I. V 

De V inconvénient du droit coutuniier 
auùc colonies. Des émigrations dés' co- 
lons, et de leurs somptueuses dépensés 
à la capitale. \ 

Xi ES défauts d-e manutention et les vices 
de/ gestion aux colonies , dont leurs gou- 
veriîemèns p^irticuHers s'occupent a cha- 
qu,e rëvolutioiii y mais qui ne sont pïuà' vus? 
qu'avec indifférence jusqu'à là mutation' 
prochaine^ parce ,que dans l'intervalië où 
içs intérêts particuliers Içs ont palliés ^ où 
les dilEcùltés les ont fait abandonner , rie 
sont pas. les seuls obstacles à l'a splendeur 
des colonies * françaises. Les fléaux et les 
calamités physiques qui portent sur leurs 
productions la base et la source de leurà 
richesses vienneut encore ajouter a la dif- 
ficulté de les diriger à ïa plus grande uti- 
lité possible.^ iVlaîs il est encore des încon-' 
véniens moraux, auxquels dés droits con- 



A LA MARTINIQUE, l57 

sacrés par PcMàgè donnent une sai^ction 
respect^le ^ et auxquels ilserait^peut-être 
awsi injuste cfOteditûcvLe de r^édier.^ eu 
eè qup lé procédé qui les ditrubrait atta- 
querait 'ùoe constitution d'état >iet.ea exi- 
gerait une nouvelle : cet inconvénient est 
l'égalité des partages. Quoique nous ayons 
été , prévenus suY ce sujet par M. l'abbé 
Raynâl.^nou»^e laisserons pasd'ai faire 
une courte analyscl ' ^ 

Le^fauranôs 'iiesont pas seules la cause 
de la iohûte de plusieurs sucreries j le mor- 
cdiemeht des terres qu'occasionne l'égâ*» 
lité iies partages entre les héritiers dé- 
truit les manufacturés ^ entretient 1^ au- 
tres dans > la médiocrité ^ et an'nonce> leur 
décadence plus au xiioina prochaine. > 

>Le droit écrit :i l'image delà tytusK&ie , Dîsse^çtk 
qui fî|it dans Içsfamillès un seu hedrettx,eb écîit^et 
tons leS' ai;itres infortunés ,- AxA •tt'ouver de 
tout tems des adrersàires^ quela personna-^ 
lité lésée dutrendre encore plus difiGicilesà 
vaincre. Le bien qui en résultait de l'état 
en masse , la facilité que les souverains y 
trouvâiernt d*établîr leur autorité^ en cor- 
rompant aisément le petit nombre dés ri- 
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ches par des grâces^ et s'attachant le grand 
nombre des pauvres par des récompenses^ 
cet amour-propre de perpétuer son nom^ 
cette vanité de le faire passer à la posté- 
rité , en fixant la fortune sur la tête d^uijL 
6eul , tandis que la pauvreté l'avilit sur la 
tête de cént^ vint contre-balancer la, force 
desargumens qui devaient le saper vigou- 
reusement. Il s'oppose , il est vrai y à une 
maxime d'état^ généralement approuvée > 
de la plus grande répartition des riches- 
ses ; mais le lot d'un chacun ne peut être 
alors que médiocre , et la nécessité est la 
mère de l'industrie. Que de savans , de 
héros et d'artistes lui sont redevables de 
leur existence et de leur réputation ! et que 
de grands hommes qui n'eussent été que 
médiocres s'ils avaient eu des biens mé- 
diocres! (i) L'abolition^ cependant ,/ du 
droit de coutume dans quelques provinces 
de France serait peut-être peu politique : 
ee mélange est un tempérament àla rigueur 



(i) On prend ce mot dans toute son étendue: 
médiocre^ n'être ni riche ni pauvre» 
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du code Justinien^ c'est une ressource 
pour les cadets des provinces à droit écrit, 
qui y trouvent à faire des mariages avan* 
tageux. On dira peut-être que l'état alors 
de cet Lomme marié équivaut à celui qu'il 
aurait eu par son droit de nature dans un 
pays coutumier , et que c'est une ame de 
plus soustraite aux ressorts énergiques de 
la nécessité j mais la difierencë est grande: 
cet homme , élevé à Técole de cette mère 
de l'industrie, soumis jusqu'alors à son 
empire absolu , en connaît toutes les res- 
sources \ il en a analysé toutes les règles s 
les ressorts ont pris leur pli ; l'émulation 
est dans son cœur : c'est une partie du 
corps humain qui, une fois embrasée, cause 
une flamme inextinguible : les passions et > 
l'habitude à cet âge ont jeté de trop pro- 
^ndes racines. 

^ Le partage égal des terres aux co- seséaign. 
lonies entraînant avec lui la ch&te d'une loi». 
sucrerie , les héritiers de ce bien démemr 
bré, ne pouvant plust^nib Tétat de leur 
père , viennent en France , oh ils se trou- 
vent encolle riches, à cause de la diffé* 
rence ^ prix dea choses. L'aident qu'ils 
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répai\dirent autrefois sédmâît et éblouit le 
gouvernement^ lequel, poui< eu attirer une 
plus grande quantité^ attribua à la qualité 
de créole les prérogatives de la luoblessd 
française pour servir dans se^ tçoupes. La 
capitale e;n fut inondée : les plaisirs les y 
retinrent , et ils se jetèrent avec profusion 
dans la maison durci. L'inégalité .des con- 
ditions , qu'avait aplanie Topulence , fit 
dans la suite révoquer la prérogative^ -et 
ou les assujettit à faired^ preuves d'ë xio«- 
blesse* Là capitale engloutissait des tré^ 
sors y mais- partait un îcoup fuueste aux 
colonies. Les créoles ','■ noyés de dettes-, 
retournaient' sur leurs habitations , pdur 
l'exploitation desquelles il aillait :en 
contracter de nouvelles avec les commis- 
sionnaires ^et Ton sait ^quelle peiit être la 
gestion d'un cultivateur mal-sisé > lorsque, 
6nrtou£ , plus généreux que harài , il 're- 
doute plus leis d£Ïti^s que lâj^pnilvreté > et 
qu'il veut êiiea'<estreintâati€l seë emprui;its, 
par: la craiÀté dé cbfitrgcter de tr(^ ibrlj» 
isngagemens. / , • • : ^ ^J' . / , . .^ 
Supposera-^t^coi ique riïabkatiob ti.'«9t 
|>oint démembrée? un de& kéti|tie«5, dans 
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ce-cas, esit obligé de s'en charger, et de faire 
le partage, des autres çn argent. Mais il ne 
peut les rembourser que sur les revenus:^ 
il es.t dans le cas d'un étranger qui achète; 
pressé alors pour les paiemens , il n'est 
plus que le propriétaire d'une sucrerie 
épaulée : (i) c'est un genre de manufac- 
ture qui ne souffre paslamoindre atteinte^ 
qui demande à être dans sa pleine valeur , 
et qui exige pour cela une quantité déter* 
minée et absolue de terrein , d'esclayes , 
d'animaux de charge, de tirage, et da 
bâtinxens. ^ 

Ces émigrations des colons pouvaient at- 
tirer atix colonies de^ homifaes oisifs de la 
métropole ; leur indolence pouvait êtra 
réveillée par le spectacle, brillant et seduî- 
saut de l'opulence: mais l'utile est si près 
du nuisible, surtout dans les gouverner 
mensIToute&spéculations ontleurs défauts, 
et il y a bien de la restriction à faire dans 
ce que dit M, l'abbé Raynal, « qu'il ûn-^ 



(i) C'est expression ordinaire: sucrerie épau- 
lée , ou qui n'est pas dans sa pleine valeur» 
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porte peu à la France que ses marchandi- 
ses se consomment dans le sein du royaume 
^ou dans ses îles , » en ce que c'est du grand 
nombre de frets que s'alimente sa marine j 
qu'il est très-intéressant en cela, et par 
Rapport aux douanes, d'importer et de 
consommer le plus possible dans les colo- 
nies , à la splendeur desquelles, troisième- 
ment, nuiraient beaucoup les dépenses de 
leurs habitans faites au dehors. 

Leministère sentit si bien l'inconvénient 
de la trop grande émigration des colons , 
que, pour les retenir sur leurs habitatious^ 
il tripla la capitation de ses nègres à cha- 
que habitant aiisent de la colonie. Ce pro- 
cédé détruit la maximecitée plus haut de 
M. l'abbé Raynal. 

Le ministère avait aperçu l'abus : mais 
au lieu de prendre un tempérament, il prit 
le parti violent et injuste de la vexation, et 
ce principe de l'auteur de l^Histoire Philo- 
sophique des Européens dans les. Indes , 
vrai , à certains égards , parait .être aussi 
employé dans son immortel ouvrage pour 
tonner sur l'injustice de ce procédé , et ap- 
puyer , par une preuve , les cris de la vertu^ 
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de la probité^ de Tatilité^ dubien^ que lui 
ont arrachés rhumanîlé , dont il s'est dé- 
claré hautement le défenseur ; l'incapacité 
des gouvernemens , la duieté des minis- 
tres , leurs partialités , les vices , les trahi- 
sons ^ les basses intrigues des cours ^ enfin 
ces fautes , ces abus et cet ayeuglement des 
sourerains qui désolent un citojen ver- 
tueux ; mais surtout cet amour des rois 
pour les peuples^ qu'ils ne manquent jamais 
de faire graver à la tête de leurs édîts , 
tandis qu'il ne fait que glisser sur leur 
cœur plus dur que l'airain qui en imprime 
le mot sur le papier \ amour qui n'est que 
de l'indifférence lorsqu'il n'est pas vio- 
lent , et qui devient un crime lorsqu'il 
est profané et démenti par les faits. 

Cette augmentation d'impôts était d'au- 
tant plus dure , que la capitation ordi- 
naire de 3o liv. pour les nègres des bourgs; 
a51iv.pour ceux des sucreries j 20 liv. pour 
ceux des caféières , etc. , d'ailleurs arbi- 
traire et variable , est elle-même un far- 
deau d'autant plus onéreux^ qu'elle est 
suivie de recherches toujours pénibles et 
oppressives des œnunis^ que le gouverne- 
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ment est d'autant pliVs blâiïiable d'em- 
ployer f que rien n'empêcHé Thabltànt de 
soustraire à leur vigilance une partie de 
ses esclaves. ' . ' 

Un nègre die contrebande, entré furtive- 
tnent de Tîle , n'est inscrit sur aucun re- 
gistre. Les rôles des curés , si utiles pour 
les dénombremens y sont insuffisans à la 
Martinique , ainsi qu'aux autres colonies , 
où tous les nègres^ ne sont pas baptisés : le 
domaine est donc obligé de recevoir lé 
dénombrement que donne Tbabitant de 
ses esclavçs , et de s'en rapporter à là 
bonne foi des hommes , auxquels il serait 
imprudent de se livrer quand il s'agit 
de leur intérêt , maïs qu'ail est bien plus in- 
juste de vexer. 

Après avoir traité de la Martinique 
comme colonie <, par rapport à sa métro- 
pole,^ nous terminerohis cet ouvrage par 
quelques observations physiques , quant 
à son local, et p fit le f apport qu^ elles ont 
avec le régiment dont nous recherchions 
les époques. 
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nkfMe. Mçiadi^ conbagieuâ» ^^V 
épp^iut^a h régiment dit PeYigo^d. Ses 
. çakises^ E^tin^ont des Çewc^bes y, et, 
renUftSG d^ c^ ràgimenê é» Mpmince^ 

JL'fffrVERNtàxtE de^ <77<^> te ptfeao&ep ^'é- 
^v&olvdn le ré^pfiieiitide PérigordaL-hi Msa!h 
tiii^i^^lteftitfiiia^fike'^Getle ^isûi^erittqaâ 
M' |iliivieifS9 > aûisî-deiiii^nmée par- L'image 
dTaii/teiiM} da«rigfiieuxeV vigpureiïx- «Juié nou;» 
re^^ésente Vbàfviev y. (ti)» OQmnatèq^.poue 
cotife tte le % jniUe^ , efe fiaîjt V 3^ oU< i^ 
octobre, L^aMnosphève atoPSi' est emb^bar» 
fée pa» la puésitociè du stdeil qui* a pa)ssé 
•i^fn^gi ^ el ^^i plisse poup W seq^ade foi^ 
aitrt Viie en âdùl;^> revenant dû caneec^ à 
}'*éqjaftte»r. Les yeQ& fraîa^ de l'esté oesMHt 
aalors^^ ef soi^t reiu^eés* }£kr' d*aUti;e& 
Yananl dte sud €mj^, ^ud-eu^fî^ ouest et 
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quelquefois nord-ouest : les premieFS trA 
versent rAmérique méridionale, les Se- 
conds I4 nouvelle Espagne et les grandes 
Antilles , et les autres la partie occiden- 
tale de rAmérique septentrionale. Ces 
vents de terre , toujours mal-sains, surtout 
ceux du sud, qui régnent te pliis constam* 
ment, chasseiit devant eux des vols de gi- 
biers , qui deviennent alors fort commtms 
aux Antilles , et des nuages chargés des^ 
vapeurs des bords vaseux de l'Amasone €* 
de rOrénoque. Ces nuages s^éievant à pei| 
de distance, à cause deâ particules pesan<^ 
tes doiit ils sont formés; et de la raréfac- 
tion de'l-a'ir , retombent sur les lies , où îlb 
5ont arrêtés* par les moiii:agiiies,-ét y en- 
tretienVient une pluie côrt^imieile pendant 
trois mois que régnent ces^> vetetsJ - '■' ' * 
Le terrein, alor^s -dÂa^yqg âttfis les^-fpndt 
et dânô leâ marais du'Fôft-RoJjral , dlor» 
preSqtië etitièrement inpndés, ouvre une 
source de vapeurs infectes et ^corrompues 
par le soleil , qui les enlèVe et les joint à 
la maî9se des exhalaiisons étrangères dont 
l'air estjchargé et déjà {putréfié. Le sang ra- 
réfié ne trouvant plus dans Pair raréfié 



liu-mêiue cette résistant qui dompirii^ 
les vaisseaux extérieureineât^ jet qui entrer* 
tient réquilibre des liqueurs , les gonfle 
tellement , que toutes les £QnctiiQns ,de la 
nature en sont suspendues : les transpira- 
tions cessent ^'les secrétipxiçqu'jeUes eçle-. 
vaient sont renvoyées dans la masse du, 
sang y et l'on est en même tenas ;attaqu4 
de^deiix' m^ladies^ inflan^i^atoire et p\»tti** 
de f dont des maux de tèt^ et de reins^ 
aontléï seuls symptômes qui se déclarent 
Yingt'^quatre heures avant ^a mort : on, de-: 
vient jaune ^ premier caractère d^ putri-. 
dite -, les vaisseaux sanguins .sont tellement, 
tendus , caractère de Pinjlammatùfn y 
qu'ils se.brisent^ et produisent une hémor- 
ragie qui est toujours le isigyal de . la^ 
mort. 

' Telles étment les nuances d'une, inal^- 
diçqui fut contagieuse et funeste^ en 1.770^ 
au régiment de Périgord , ainsi qu'elle le 
fut en 1771 au second bataillon de LU 
mousin , et qu'elle l'avait été précédem- 
ment ^,avec des* nuances différentes^ au se- 
cond bataillqn àe.Médocet au régiment 
de Bouillon , ^nsî ; qu'à toutes les troupes 



qtti' &M aboiidlé lé iWt-Ro;fftI. S(M <«i^^^ 
tëre fM îgnoti^ êth'M té eotitiilettéeMenf : 
l!i pF^ttsiou* àW jtètBÎliââe^ éHtpëiètiàiV l^s^ 

réflexiott.' Lai pMiréfeclion qw s^ dé^eië^^ 
pàSt à Fâgonie'^ par désf tiaehés tioite^ à fiâf 
pSànte de&maâbs e« dfèis pîed!^ ei> sÉtogiMN^ 
ciVes^ ^ ftït prîsé^ poittr dii 8CO]^bû€. Uçé JA*-^^ 
irfsse qui vénfdîcd'iiîi ^^>à»cbeMéh45^ b^ 
diûs lesan^ y elb qtir le dlissôltsiiS , ^îiikf 
foute la fkdtJHé : tUlt prit' eétifé ^ëutett^^ 
pont; le carâctèM e^scfntidt eC foWdfMÎiétttil 
d'Aline maladie Hc^m^effe ^ i|tiE^iâfe< Ba|^l»âÀ^ 
dix tioin Séjiëi>re fàun&. 

Ohsaîgicâ Jttsqti'ë dîx-bwtf fois*, ëfeéW 
lïe sà}g]ïar](i£)fhitdu ti^ût : lés m^la^Aîs rttôO^ 
rurent ; et après la mort on décida- éfOë 
cétt&ihaladieâ^t Ih mâtee tfû^ ë«îi« cle 
SSam, (i) rfree^déi cdtdidshest imi^ ijÊ^ 

(i^ Ou matelote r ain$i dénommée parce que 
les premiers qui en îHrent attaqu^s^étàieût^desiiiià- 
telotsqui venaiéntdcT^him. Ôùdratcettd'miÂ^tèf 
étrangère et endémique, tandis ^eifé^afV M 
Ibt^I , et que la sotttc^^ était" Me HéV liÙMKl# l:&0 
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*£rajaDs et moins .^isyrn^ptables^ quç les 
saignées modérées .eusisept étp ^nécessaires j 
en ce ^ue les progrès du mal étaient ^ 
rapides, ^'iln'j airi^it pas d'autra moy^ 
de ;teaijpérer Tardeur .du sang que d'en 
diiwii)!^ la masse ^ li|fi^ d'emgfècher les 
▼aisseaux de se gjùXJ^fx et de se teu^e 

. ■ I ' 1 > I I ' Il I ii ■ M il y i Mi fi n i ■ I m ■! T' ' 

x^ioieos qui iibordèrent le ^etU'Royàl après la 
j>aix efï fiirent attaqué^» Ypici quel était soa 
caractère alors : on était couvert d'une suenr de 
sang par lajrupturè des vai^aox sapguins les plus 
près de la peau, qui laissaient écliapper cette li- 
queur pat les pore5.>C*ei5t'à la médecine à obsèr* 
Ter, par la -malignité décroi s s an te de cette mida- 
die , les progrès de? épnrationide Pair , xpA fient 
JêKi S0rt*B.oyâl k «m lientein ^fengtinr «lutrefois , et 
^ftpLD Vaa dessèche \ovsdas;}oai8, et qei ^tieHt-cn 
igtefiriil dsm$ U$ pays au local. l4es |K>iats ékirés 
;si9U$ la zpue .tçrride poot ^géaé ralemeiit sains-: «in 
air ^bre, renouvelé et ^toujours; agité, ^n iiOler' 
dit rapproche aux exhalaisons terrestres, que leur 
pesanteur empêche de monter, et il empêche d'y 
piurenir cette infinité de petits insectes ailés et 
extrêmement incommodes par leur murmure, en- 
core pins par leurs piqAres : lis sont confinés dans 
les has-fonds, et sont enx-mémas une attestation 
de l'insalubrité de îenr région. 



L.i-irti 
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au point de scission; Celte idée fût cepen- 
dant combattue ;' peu solidement à la vérité: 
on objecta qùé les saignées auraient Ôté au 
malade les forces qù*il lui fallait pour résis^ 
tcfr à Teffort des remèdes , et qu'eues i'au- 
'raient râduit infailliblement à un état de 
faiblesse^ auquel il eût succombé , même 
ayant que le mal eût empiré, (i) On re- 
connut qu'on n'avàitpas assez insisté sur les 
évacuations et les bains continuels. L'émé- 
tique avait été jugé trop violent: on con-? 
vint cependant qu'on, aurait dû en faire 
usage 'y mais on eût dû , avanttout , con- 
sulter les fencimes du pays : les persoa- 
.ne,s qui eureut le bonheur de tomber eur 
trç, les mains dps négresses trouvèrent 
leur salut dans des fricfions de citrons^ 
dans des bains pleins de ces fruits , et dans 
des draps imprégnés de leur suc , dans 
lesquels elles tenaient continuellement en- 

.,. (i) Ils avaient pour appui de leur sentiment 
le^ rechûteSi qui furent presque toutes mortelle^. 
J^es convale^cens parurent succomber à leur fai- 
blesse. Il y eut^peu de convalescences heureuses: 
on les redoutait presque autant que la maladie. 
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Teloppé le m^ade , en le rafraîchissant 
sans cesse avec des boissons d'eau citronée. 
On voit que ces femmes s'en tenaient à 
l'acidité , qui devait agir en précipitant la 
bile qui était leur boussole. 

^ La constipation assurait l'état de santé , 
parce qu*eUe provenait de la transpira- 
tion , et qu'elle le supposait ; mais les ait- 
mens dénués de fluide ou véhicule deve- 
naient d'une digestion pénible , et, séjour- 
nant trop long-tems dans les intestins , ils 
causaient une plénitude , et celle-ci l'en- 
gorgement des vaisseaux sanguins: de là 
les maux de tête et de reins ^ premier symp- 
tôme. L'interruption des fonctions natu- 
relles supprimait la transpiration ^qui de- 
vait étue le thermomètre de la santé. Les 
différentes humeurs^ jetées au-dehors par 
cette voiè^ rentraient dans la masse dusang : 
de là la putréfaction. On sent que^ pour 
des hommes surtout non acclimatés ^ les 
moyensde prévenir les accidens (ï) étaient 

(i) Le tempérament sec des hommes leur est 

funeste au pays chaud. — L'humidité de celui 

. des fe«imeB>les -met à Tabri de tous be& accidens. 
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tie.fieftûAÎr le TienAre Ubins^iet de «jprendve 
ifiêaiuamjpê^. haÎDS. 

. ▲ laides le6 causes fiernicieiises àv. idi- 
îmat «e^ig]|iaiei]l d'autres causas âttdiirL- 
duelles : le mouYein/éiii que fkk le fatia- 
çai$ àv^ iVLn p^iiys ç» Ip o^ne même (fait 
toiiJt ^rec lenteur ',»la yiam)^ saîlée , ^luAeut 
éch^A^lffaiijt ^ et 4'AÎUei^rs uauveaupour ^ 
sç^ji^t 'y les Ara^ray^K 4u ;garni(er , i^^xqu^ 
.onPemploy^;^ H^^^ge î|xunpd(ér«é de^ fem^ 
ânes pa^ 1^ ii^GÎlité qvf.% Ja auT^ît ^^ec Jqs 
' .];l^^(^es;Ie^fiat^,o^^ea^-den:y;iede^^c^^^^ 
Me,n ivJ^iewr,, jp^ ^ou gçi^t et ^par ^op 
odeuL\^|ii*:^9U-4e^iîe;de vîa^, i^^i$ j^fiouis 
çKer , at r^oi^t U tétait ^i ^pas^Q^ié,^ ^jpe 
les dé|4iq«^s le» .pb^ ^é^èi:e8 ^ ^pj>^}r«é.qs . 
des rei^;vQrQhe8 Jie^ jpJUis 4<ét^îVë|9S ^ «e fi;^- 
^aie;at q^*Â exe^iier fron j^^^ie : eUc^s 
Im aTiaientt £siit Ju»»&fl^V 4^^ {«W^er v^t 
d'eu pç^er;¥^ à >S9^ rqi^i^4;Î€^ dpp$ .un 

bâton. Tout enfin , jusqu'à la méthode de 
jUss^^ire cQUcbej, étp^ît^p^^icieiiise ^t^ $o1- 
idats. 
perat^Jlfse >Le liamac , 4oDt ils fusaient «sage^ 

d» concfaer le 
soldat* 



r 
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•U»ie tdi^toi^ae d'«i« \sml fieà. k droite ^ 
a ^W(pV^ , UTO* teS^ i<#W îppête pew , -01 
^*^9^\xp$ 'tKop fëtiKHte ^ ^«^pêichent ^^ 

c'eist o0]i|^4'fiiHi ^prde l^be attachée p^ 
ses ^1^ : la 0te ftst i^ajate ^ la ffitaeme^ 
p?^^sîSfKrrée i^ ^^n^imé^^ii^r Jas <bcaatf 
ae topu^cepl^ftw^^ aintfi <qiiie le vmé.â^ 
M)^p« ^fus^à la Mfwc»tiiw / i>û îil 00«^ 
m^nm k pwwk0»tar, ,4^ f»amiè.Fe fjne to ' 
fÂeâa ae Vo^r^ott au 9Îir(?a« 4e la ^^ ^ ié9 
içorpg iQtf ipaaté^^w wn aepiI<pQÎ»t.> qmi ait 
la dbl^i$ de» ii^aiDfu li^a^ :^H)»lRaa(laQa i^ua 
l'o^a p^H* &ke idanavcette artuatiim iPamè* 
jij»fi$jtpiii)Q»f^ a«( oeatreidftgFavité-, at t^iiila 
la jwit dana )la «ôasse attitude lea '30]4atf • 
é^qpvîejit'ime îveapiratiom %ème , im^ îaa^ 
jsitude£n^xéy£iIIaBt^$t uBfjigouriliss^ * 
laaent de mambras. L'air frab du matin , 
ai sâdulaii"^ ^ de^c den^ient &me6Le ^ il a 
bientôt pénétré la toile qui ios enveloppe > 
et iàk casier unelranspÎTaÉiûti js^ondante 
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qu*excite continuelleihént la contrainte da 
corps y et Pair naturellement échauffe par 
lë nombre des hommes dans des appar«- 
temens sombres et trop peu aérés , défaujC 
des casernes de la ville du Fort-Royal , 
ainsi que de la plupart de celles de Franco^ 
Le tems critique passé de rhivemage^ on 
respire à la Martinique , et même au Fort- 
Royal, (i) le lieu le|>lus diffamé de l'île, 
un air pur et sain. Cette chaleur qui déve^ 
loppe les principes de la fécondité , et qui 
prolonge la vie des vieillards, n'est qu'un 
ferment destructeur dans les êtres du 
moyen âge.«c Cette trop prompte végétation 
qui ( pour me servir des mêmes termes 
de M. Raynal ) empêche les herbes ou 
fourrages d'être suffisamment digérées par- 
la nature , » et qui les tiept en effet très- 
courtes , porte aussi sur les êtres viiians , 
eh prélnaturant leur accroissement, l'édu- 
cation (3) et tous les périodes du dévglop* 

• (i) On parle ici de la ville , le fort à laquelle 
il a donné sou nom offcant , par sa situation 
élevée , un $é)our frais et sain. « ^ 

(2) M. GUEUAU DB MONTBEILIA&D, HistoÎTê 

ff es Oiseaux, article Etourneau» 
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pemenC aniftial étant abrégés en raison du 
degré de chaleur, C*èsttl*après ces mêmes 
principes qu'un auteur (i) dit que « les 



(i) Recherches sur les Américains, par M, de 
P***. Le sysrême de cet auteur estibndé^ non 
pas tout à fait sur la chaleur, mais sur l'imper- 
fection de la nature en Amérique , noûvelIemeK 
sortie de dessous les eaux. II n'a trouvé ni féro- 
cité ^ ni grosseur chez les animaux , point es 
crinière sur le cou des lions, point de courage 
chez Ie$*homàies; mais de longs cheveux sur 
leur fête , du lait dans leurs mamelles;^ attributs 
qui tiennent chez les femmes , auxquelles il les 
compare, à l'humidité de leur tempérament. 
Il a enfin trouvé cette partie du globe dans son 
enfance et dans toute con impureté : multitude! 
de végétaux vénéneux , grosse^ir monstrueux 
dans les reptiles, profusion effcayànte d'insectes ^ 
et taille gigantesque dans les animaux dégoûlans, 
qui vont cacher leur fermé hideuse dans la fange 
et le limpu dont ils paraissent (ormes, peuple 
aquatique des malais, qui atteste en Amérique 
la retraite récente^des eaux de là mer , aux raison- 
nemens des naturalistes ; et aux yeul des tbéolo- 
eiéns caraïbes et hurons le' déluge et le crime dé 
Êfis anciens habitans. Ils ont duietf trouver dou- 



wàm 



Mais loelte cltaleur exccBMeiàe ia aàdis 
torride est tempérée par les Tents d'est-, 
^qu'on nomme alises , qui , après avoir 
traversé les sables br&lans de l'Afrigùe^ 
et étouffé les bàbitans de' sa * côte occi- 
|[entale , passent Ja mer, se rafraîchîsseitt 
♦ur sa surface j, et viennent faire épro\iver 
AUX pe;tlte3 Ajatilles lewr plus douce in - 
ilnejUcej ils «ntretiemaent I^l salubrité dp 
J'aîr ^ud^xA kmr règne , qvi ia'ie^t inter- 
»jM°phyîi-^"™wfw qiie|iendattt rfaiirerniage. Ce mois^ 
''"'*"'^"' Tement de frotation de la terre , moins jt^h 



49ktiieiit coùpaifas, d'apiès ledhélMge de $a9giW J«s 
£up0péeEis ontiplaDgé Içur louie ^naissafite; Sqds 
le pisocau tnâle , xapide .ect Tqgfmvem de M* .4e 
P^^, PAtnérif ue. est ^m lieudiigsaoié delà natur?. 
'PonoPernattî , son arbâspm ,ia ^îSib.conHse^kid : 
ii ea ^ fa&tumiatdixiiSBmé de âsuni. lanaluoe e$t 
domme tme^médaiUe;; elIea^iaosiMn mvfucs: «e 
pourvait-OQ pas* àkeqae ^oe.f 6v«&b )Ciât m€iÎQ$ dans 
tes 0i)f ets^^iqaesqt» danfi^le^jfttBjr ie$.hm^nm$7 
Oh «e denittidera ^s isi icn «oioaleibi cootradifi- 
tion est éatis leur ^cœiir. 
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y décrire^ éaaB&lerfmânftertttiadl^ wm cèrelUf 
dans la proportion de celui de Téquateur 
au polaire , doit , sous la zone lorride , 
y causer des révolirtions , et tatier & con- 
figuration du ferrëin^ en agissant sur le^ 
terres a basç moins solide , et minées par 
la mer , qui bat et brise continuellement 
le rocher, a fleur d/eau : on, la voit entriç 
Sâint^Pierre et le Fort-Rojfi^ „,d^ ^^^ ^^ 
Cap^Enragë j, tratvaillef continu ejAement k 
des Toàtea et k dea cavit^& ^ te^i ivag^es S:*3^ 
engouffrent avcét utau hvmt éontà i{iéî «a- 
n0n«e^ 1h profendéttr et Veloii^fieinénl'i^' eft 
te^^otteû^ew magiiKaiEiV p^ d'es> mi«» foit ' 
ëîoignées. Ota ne passiep^^sahs^fràyietti* 
étt aflaût du Ptêcteur à Vkti^ du Seron, 
en côtoyant le ritâgé, sroûls Utife' iroùte Up 
hauteur d'homme^ qui' règne pehâ'àqt' une 
partie du chemin^ et.qui est formée dans 
lue terre de tuf par la Tague. q;ui mpntû 
dans la grosse, meiv 

Toutes Ge&€ausesret,les T«okans;qui re* 
ecâYenik de la^nier leurpirioLcipai. alim^t ^ 
dbivent: répéter souvent da^isers centrées 
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Le 'i6,aTi?il 1771 on>çii' essuya un à là 
Martinique le soir à huit heures (i). Tou» 



(1) Il arriva un évè\ieinent^4,Ia Martinique 
^ui qsér^te les recherches des observateurs. Cha7 
cun sait; que le premier novembre 1755 le trenl- 
blerhent .de terre de Lisbonne fît. des ravages le 
métiie jour, et presqu'à la même heure, en Afrique , 
• au royaume de pès et de Maroc, et se fit sentir 
de Bàyonn'e à* Gibraltar, et. du dAroît jns4ii*eni 
Danëm^ridï: , Vé long des côtes de l'tkiéan. Ce migme^ 
)Ônr, '|J)€f<idônt'Iejteâ>s Jeplus catcne, sans aucun 
rédige ]de Ta^ de mfarë^, Is raevononta au vent 
delVIfedQda^jVf^rtiniquej'etûdQDdà., à trois repri- 
ses con^cu'^weé., le bourg de k Tnpit^.,Le mémo, 
jour , quatrp minutes d'ijutervalle ^yec le tçemble* 
ment ds j^r^bpnoe firent ^tabiir une relatioi^ en- 
tre ces deux évèneméns. Si , en effet, celui de la 
Martinique ne tient à aucune cause particulière ^ 
il faudra supposer une veine continue sous terre 
de la même matière inflammable , si on attribue 
les tremblémel^s auk ébotilemc^ns des teites que 
le feu mine ; ou simplement une veinée vidé *èt 
creuse^. si on'leS attribué "aiix Vents qui se croisent 
et qui>-^beVdhéot une, issue*, mais qui, dans les 
deux^as, aura propageriez tremblement dont la^ 
secousse aura mis eamQa^{^ç^t \çs çaux qqi re- 
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]e%atiimaux qui , par leur attkade ou par. 
kur. instinct^ ont une conniexion et une 
relation plus intime avec la tôrre que les 
honunes , en furent avertis les premiers , et 
Fannoncèrent par desoriset des hurlemeos 
qui augmentèrent l'effiroi dans Ja eam^- 
pagne. La constematibtK&tigéD^éffale etla- ^, 
secoasse^tràs -yioleAte:;' mais dura? peu' s 
quelques mai^ns reëulèrent sur leurs fou- 
démens; ^utes furent lézardées (i)^ et 

posaient sui: les terres ^youlées ou agitées , .^^p( 
elle étaitJa base, à mqins^qu'on ne supposé que le 
mouveinentde la m^r , extrêmement agitée k Lis- 
bonne, ne se soit conunuxiiqué aux eaux de la 
Martinique ^ en formant un coût-ânt' dirigé '"sur 

de Te^u et l^ force du mouvement connues doiju^pr 
raient la sçbitipn de ce problème , ferait coDga^ifre 
le teiBS qa^il faut à Teau. pcwr. communiq^i^f^ fç 
jnopvement : on dirait qu'il faut quatre .n:^uu(ef 
^our seize cents lieues. .. , . i.,. .: , . .. ,/; , ^j 

(Y) Gomme les maisons éa'bbîs ré^stént'"p\iià 
que lés' maisons en pierre aux tremblémens de 
terre et aux coups de yent j* en ce que les diyèr^es 
pièces de la ^arpente , Touant les unes dans* les 
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une bttture: plus tard', les mgre» Aeè tijleà* 
étaieili eeraséa dams* leursr oasesi^ qui .furanA 
ealfautéesi .Oià mé iéo^jjmMekJoaiéBfîoy» i^ 
tveKisseÂaaalllé; ixuttsi^pttadattt,ijmf mois^ 
A n*j euA pa»> Ad joiirs^querl'oir ae'iMSfintil 
daB$ fdkisteiftrs èndlrôitsoqiie^iie d«ousM« 
voiema à la '^ ittoiuba^^: iPeléè^à émbr Ueuè&amrdr^ 
Kartini^e. ovocst de SaîixkT^Fiecn^^ tdoppet^hanterpon» 
effiriirdela neige etâe la- ^ce;^ ma» ocmbIî* 

été dépouillée par le feu Le rocher nu, noir, 
stérile , et sans aucun brin d'herhi, offre 
un aspect effrayaht : sur ôa cfiné est? tm* Iké 
açsez mal' sondé'^et qui, n*ày ant a ucùne cora> 
munication apparente atyec intérieur , pa- 
rait être le résçryoir des eaux que le^ nues 

Éixhs tûtùbet^ et que lefur dy&ie'eslt'ïttfMii^ ptchanti^'é 
éti«dîds^dàdg«tûôfe'ycfetétrètiewretot Si rSfitAif^ 
dans* lés oYdbdn^dc^s', Pinjonctiod aii^ Bâ^Bitâdft 
de bâtir en bois. On dit rétâ&fir^, j^a^eë ^ii&\ tfèttXi- 
qufins f^aoées^j^upava v^iUj^lfi feuajcaat bçj^I^^^^oî^ 
tié de la. viU» du. J'oFt-JRoj^al j^ H av^fc éi^ qj^camé 
àà' bâtir en pierce, L*koiiutt& sa laissa- diciger de 
UMiSr lejB tows par les €ircoQStaoce&|9f ^lafoçès^ViiOii 
pression la plus réceute. 
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y déposent continuellement. La tradition, 
«ppuyé^de son aspect affreux, y plaça an- 
ciennement un volcan , que Ton dit mainte- • 
nant éteint^ mais c'est un feu qui couve 
sous la cendre , et qui peut donner lieu aux 
tremblemens de terre : des eaux chaudes 
qui en découlent sur le revers du côté du 
Prêcheur, et €pii vont à la mer, attestent 
des lits de soufçe et de feu. 

D'autres sources d*eau bouillante dans 
la plaine du Lamentin , dont quelquesmnes 
sont recouvertes pv" la mer, mais aux- 
quelles on peut aller à marée basse, attes-» 
tenl le feu qui réside sous l'île. 

Plusieurs des Antilles renferment dans 
leur sein ces grandes cheminées de la na- 
ture qui épouvantent les hommes, mais qui 
les mettent en sûreté en donnant une issue 
aux flammes. Rien n'implique contradic- 
tion en leur attribuant l'Archipel des An- 
tilles , où l'on compte plus de trois cent 
soixante lies ou îlots , q^i ne paraissent être 
que des débris de la grande terre morce- 
lée par les irruptions de la mer qui la sape 
au-dehors , et du feu qui la mine au- 
dedans. 
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îxtînction On ne voit plus dans ces îles fertiles et si* 

^ac CaraSibei. ' , • , . 

tuées sous d'heureux climats aucun vestige 
de ses premiers liabitans : un Caraïbe rouge 
est regardé aujourd'hui avec curîpsitç. Les 
premiers etablissemens sur ces terres furent 
cimentés du sang d'une race faible et infor- 
tunée , et ne purent être soutenus que par 
une plus malheureuse encore > qui vint y 
perdre sa liberté. Pour coîiquérir et pos- 
séder une partie de la terre, il fallut eu 
égorger tous les habitans> et pour la culti- 
ver donner des fers* à ceux d'une autre . 
éloignée de i5oo lieues. Le bonheur de 
l'Europe demandait donc l'anéantissement 
des Américains et le malheur des Afri- 
cains. Le souvenir désolant des premiers, 
et l'aspect déchirant des derniers seront 
éternellement un contraste bien frappant, 
mais en même tems bien révoltant, à côté 
" de la splende:)pr des Européens. La mort, 
que leur aviâ-^é leur fît trouver en Amé- 
rique , n'expie'ra jamais le crime dont ils 
s'y sont rendus coupables. Les armes qu'ils 
tournèrent contre eux-mêmes n'ayant plus 
de sang étranger pour assouvir leur rage , 
leuc dissention , le carnage, et les Angle- 
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terriens, dans cet instant, poignard^ par 
leurs frères , sont de justes effets de la venv 
geance divine , et sont autant de victimes 
immolées aux mânes des malheureux Amé- 
ricains. Les Espagnols commencèrent le 
massacre des insulaires des Antilles au 
quinzième siècle , et les Anglais vont tâcher 
de les exterminer au dix-huitième. 

Ceux-ci , d'accord .avec les Français pour 
«'emparer de leurs biens , donnèrent , en 
1660 , les îles de la Dominique et de Saint- 
Vincent,^ qui ne leur appartenaient pas , au 
reste des Caraïbes échappés des carnages 
précédens , et qu'ils chassaient de leurs 
établissemens. Cette race (i) fut d'autant 



(1) Les nations de TEurope né voulurent pa^ 
même la charger de fers : le bruit et la vue des 
cbaines leur eussent rappelé des forfaits que la terre 
devait ensevelir, mais que ^extinction entière de 
la race n'a pu faire oublier. Elles aimèrent mieux 
être des bourreaux inhumains que d'injustes per- 
sécuteurs. L'attendrissement et les remords vin- 
rent au secours des malheureux Caraïbes : un 
crime de plus leur arracha la vie; mais ils échap- 
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plus malheureuse^ que, suivant les règlef 
de la politique et de rexpérience , elle de- 
vait trouver son salut dans Tavidité et la 
rivalité des usurpateurs, en devenant l'al- 
liée de l'un des deux : mais elle en fut la 
victime^ il fallut la suspension d'une haine 
éternelle , et le cours des évènemens fut 
interrompu pour l'accabler. Le plus grand 
nombre de cette petite portion d'expulsés" 
fut à Saint- Vincent, et s'allia dans la suite 
avec une société de noirs , qu^une tradi- 
tion dit Africains , et avoir fait naufrage 
sur cette île, après s'être défait de» officiers 
du vaisseau qui les conduisait, et y avoir 
été généreusement accueillis par les Caraï- 
bes. Quoiqu'il en soit de leur origine, qu'au 
fond on ignore,les noirs se brouillèrent avec 
les rouges. Le^ Français de la Martinique 
excitèrent et entretinrent la dissention. Les 
noirs, fortà et féroces, eurent bientôt, avec 
de tels conseils , exterminé ou chassé les 
rouges 5 et le Caraïbe noir, sans aucune d iflé- 



pèrent à l'esiclavage , mille fois plus cruel que la 
mort, etils moururent libres. 
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rence avec les nègres esclaves que le front 
qu'il s'aplatit^ suivant M. Raynal, pour ne 
point être confondu avec eux, ou^ dit-on , 
àl'imitation d'une manie des Caraïbes rou- 
ges , jouit dès lors tranquillement des biens^ 
de la liberté , des privilèges et de tous les 
droits de ces derniers, que les Européens 
regardèrent légitimement acquis^ parce 
qu'ils avaient la même sanction que les 
leurs, c'èst-à-dire qu'ils étaient assis wv 
la base inébranlable de la force, Ges Ca- 
raïbes noirs furent donc reconnus posses^ 
seurs légitimes , et ils l'ont été jusqu'à cea 
derniers tems sans contestations ; mais le 
roi d'Angleterre^ par un des privilèges de 
la couronne , concède à son profit tout 
le terrein qu'il peut conquérir dans le 
Nouveau-Monde, Ils ont dès lors été trai- 
tés d^usurpateurs : leur perte a été résolue: 
d'ailleurs ils donnaient un asile aux nègres 
marons ou déserteurs des îles voisines^ Ds 
laissaient en friche une terre précieuse , et 
cent autres prétextes aussi solides j et en 
i533(i) les malheureux n'eussent peut^ 
être pas été baptisés. 

(i) Cest cette année que Henri VIII épousa 
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Le chevalier Young , gouverneur de la 
Dominique, homme estimable et rempli de 
connaissances que ses voyages lui ont ac- 
quises, commissaire pour le roi>et txésorier 
des fonds provenans des concessions', ras- 
sembla les troupes voisines anglaises, et 
marcha à Texpédition de Saint-Vincent. 
lia vigoureuse résistance que les Caraïbes 
opposèrent fit tout dé suite douter du 
succès de l'entreprise. Le gouvernement de 
la Martinique fut prié de ne point fournir 
aux ennemis des Anglais de^naunitians de 
guerre en poudre et en fusils. Mais il ré- 
pondit qu'il ne pouvait empêcher l'exporta^- 
tion de celles qui passaient par la voie du 
commerce. Des chaloupes anglaises furent 
assaillies au débarquement; et eoulées à 
fond. Réfugiés dans leurs bois , les Ca- 
raïbes arrêtèrent les progrès des Anglais , 
qui, percés d'une flèche nïortelle et invi- 
sible, n'osaient pénétrer dans l'épaisseur 
des broussailles. . 



Anne de Boulen ^ et qu'il fut excomtBunié du pape 
dont il sepoua le joug. 
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Les fusils, très-mauTais y que les Fran- 
çais (i) vecdent à ces insulaires , en profi- 



(1) Les Caraïbes sont amis des Français : il* 
Tiennent à la Martinique pendant l'hivernage ; ils: 
y portent des paniers dont les Uabitans font grand 
usage, des bamacs d'aloës , de {lite ii^essé^ en 
forme de filet, des arcs et des flèches , et en rem- 
portent en échange de la poudre , des fusils et de 
Peau-de-vie, dont ils sont extrêmement pàssicAi- 
9és. Ils ne manquent jamais de venir'en dépula- 
tion saluer le gouverneur et l'intendant à leur 
avènpment. Ils donnent le nom du premier à leur 
çbef^ et prenoent chacun d'eux celui de» priaeî- 
paux de sa «lite : c'est leur manière de témoigner 
leur vénération. C'est ainsi que les empereurs pre- 
naient Je nom de César* 

En 177a, le chef de la députa tion, affublé d'un 
vieux!babit de drap.écarlate avec sa broderie, et 
couvert d^un chapeau à l'antique avec son bord , 
et qu'il n'ôta jamais, du reste nu, ainsi que son 
çottège, vint saluer à Saint-Pierre le gouver-* 
neur qu'il trouva à table. Sa harangue fut coiurte : 
il paria avec cette véhémence qui^ comme dit 
M- Raynal^ tient de la colère. Personne n'y com- ' 
prit rien. Leur, visite ne fut terminée qu'après 
avç^ir bu à la santé de tous les assistans, chacun 
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tant de leur ignorance', leur servirent 
moins que les flèches dont l'usage leurcst 
^ plus familier, et qu'ils lancent avec une 
adresse éfbnnante (i). 



en particulier ^ avec delà liqueur qu'on leur donna 
avec profusion , et pour laquelle ils témoîgaaient 
une passion qui étonna et amusa beaucoup les 
spectateurs. 

Le bâtiment dans lequel ils naviguent est fait 
d'un arbre creusé ; ils le nomment pirogue ; il va 
à la voile et à la pagaie (c'est une espèce de 
rame de trois ou quatre pieds dé longueur, que 
l'on plonge verticalement, et non horizontale ment 
comme la rame.) Gomme ils vont fort au large , 
il leur survient souvent des accidens , mais qui 
ne leur causent aucun dommage : ils amarènt 
toutes les provisions , jusqu'aux passagers qui 
veulent bien se confier à leur bonne foi y et lors- 
que la pirogue chavire , les Caraïbes , qui sont 
excellens nageurs , la remettent sur l'eau , et con- 
tintient leur route. C'est cependant ceshommes,. 
qui sont venus à bout de mépriser et de vaincre 
un élément , qui seront subjugués par d'autres 
hommes. 

(i) Des douze espèces de flèches que Daniel a 
ramassées dans sa milice française ^ d'après Am- 
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lia chaleur , plus pernicieuse que les ar- 
nies les plus meurtrières, rendait fatigante 
une guerre offensive contre un ennemi vi- 



brorse Pare , aucune n'approche de celles des Ca« 
raïbes : elles auraient plutôt quelque ressemblance 
avec celle qui perça Alexandre dahs la ville dès 
Oxidraquesr, où il jcombattit sieul* de 9a personne 
contre tous les faabîtans. Ilestdit dans (^uint- 
Curce « que* les médecins s'aperçurent qu'elle élait 
dentelée, et qu'on ne pourrait la tireir saris da fi- 
ger , si on n'élargissait la plaie y elle était de deux 
coudées, ainsi que celles que^les^ Indiens lui lan« 
çaient.» Celle des Caraïbes^ ressemblante dans 
plusieurs rapports y avec celle-^ci , tantpar la figure 
quepar salongueur à peu près, et par ^a vertu nui** 
cible 9 est un long roseau mince et bien ii lé^ de qua- 
tre ou cinq pieds, surmonté d^un morceau de bois 
•de six pouces , très-dur , attacbé forfement au fût 
avec une corde artistement tressée. Cette partie 
meurtrière , qui , dans beaucoup- des anciennes 
flèches connues , est de fer , est d^ne figùt'e 
pyramidale ; les angles des faces sont den« 
telés comme celles des Oxidraques , et- don^: 
nent des arrêtes très - aiguës , et si fragiles , 
qu'elles s'émoussent en les touchant: Plusieurs 
restai}! .dtos la plaie en retirant la flèche -, et 
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tùre et certaine. Leurs bois et leurs fdrét*- 
impénétrables faisaient toute leur force, et 
en accordant de prjflSquer des chemins 
dans la partie qu'ils habitent pour la com- 
munication et la commodité des transports, 
ils ouvrent les seules bax^rières qui pou- 
vaient retenir leiirs ennemis. 

Des hommes , avec leur seule férocité 
individuelle , épars et sans discipline , se- 
rontJMlent6t-opp'imés par des troupes ré- 
glées que le terrein perniettra d'agir en 
•masse. Les. chemins faits pour voiturer des 
denrées voitureront aussi des armes et 
des foudres , qui auront bientôt achevé 
d'exterminer la dernière race des Ca- 
raïbes. 

Les troupes' déstinéeis'potir les colonies^ 
dont îious avons parlé d'ans le cours de cet 
ouvragé , étant entlère^îellt levées ^ le ré- 
giment delà Martinique^ composé de deux 
bataillons, vint relever le second de Méddc 
et le régiment-jde Périgord. .Ce dernier , 
embarqué le 17 mars 1773.. sur le vais- 
seau l'Union, de 64 canons > découvrit les 
Bermudes j et , laissant très-loin à sa gaucho 
le baipc de Terre-Neuve^, où l'on va ordi- 
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Xiairement chercher la parallèle de France, 
et trouver des vent^ de nord ou nord- 
ouest^ (i) trouva des vents favorables qui 
le mirent à même de cingler presque droit , 
et d'arriver en vingt-sept jours à Brest 
le 12 avril. 

TablEuIU du régiment de Périgord à 
son départ pour la Martinique , et à 
son retour en France» 

Anciens soldats embarqués en 
176a- • 543 



Morts. • • 309 

Variation. 4^ 

Kestans . 293 

Soldats de décrue, dont 1 7 enga- 
gés à laMartinique, arrivés de l'île 
de Rhéen 1 7 70, presque tous déser- 

(i) Les vaisseaux sont obligés pour trouver des 
vents favorables de parcourir , pour le retour en 
Europe , les deux côtés d'un carré (}ont ils avaient 
suivi la diagonale pour aller aux Antilles. 



ERRATA. 

Page id., ligne 19, celle, lisez : celiei. 

Page 76, ligne 10, occupés; et combien, lisezioccapK 
bien. » • 

Page 79, ligne 24, vécn, lises t vécu. 

Page 83 , ligne 23, Patlitude, lisez: la hauteur. 

Page 84, ligae 26, ces, liiez: ses» 

Page 92, ligne 5 et 6, détruitant, lisez: *étru!9ant. 

Page 98 , ligne 5 , voulu connaître , lis.iz ; faire connaître. 

Page 99, ligae 21 , suppe, lisez: aspire. 

Page 100, ligne 5, finesse, lisez: rase. 

Page io3, ligne 4, insectes scarabées, /«cz ; insectes , scara- 
rabées. 

Page id., ligne 8, décharge, lisez: décliarnj. / 

Page 104, ligne 8 , grugée, lisez : gragée. 

Page io5 , ligne 18, et Us morues sèches, lisezieX de la morue 
sèche. ^ 

Page II 3, ligne 5, yolonte, /û&z; volonté. 

P»ge 129, ligne 21 ,' crimiifel à, lisez : criminel. A. 

Page id, , ligne 22, remarquable. LUnté/èt, /«'iez ? remar- 
quable, rintérèt. 

Page i33, ligne 10, fonds, /^Vcz : capitaux. 

Page i36, ligne 6^ habitans, /wez : propriétaires» 

Page 140, ligue 3, ces, lisez ses. 
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